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dition , el de m^embarrasser d^équipages , de domestiqaes, 
eC d'autres ridicules magnificenoes, dont j'avais à pdne une 
idée, bien loitad'e nfa i w lii t l âe ta de monincBnation. Ainsi^ 
le seul parti qu'un hmnme sage aurait pris à ma place eût 
été de jouir paisiblement des présens de la Providence^ 
et de s'abanÂmner à la satisfaction de les vw s'accroître 
dans ses maiolk^ . 

Ces considérations n'eurent pas la force nécessaire pour 
me faire résister long-temps au besoin de parcourir de 
nouveau le monde. Cétdt une véritable maladie ; je désl* 
rais surtout revoir mon tle, mes plantations; le souvenir 
de la cdonie que j'y «V4iiii4ws^ fe me permettait pas un 
moment de repos : c^'était Tunique sujet de mes pensées 
^QoAuUrte Jour, et 4e mes rêves pendant la^ Mit* 

Levif souveiûr qu'onaquelquefiojsdesesamîs^tdfilears 
' di5CQurs.S9Î3it r imagination d'une t€^ manière, daOi'Qsr* 
. taines circonstances, qfi'on crait les voir réc^Uemnt^ tair 
parler et eptendre leùns répM^ ; c'est ainsi qw!^ le emn^Êf^ 
fvapfié peut prendre l^bce ppur la céaUté mépo. Jfglp 
est sans doute la cause pou» laquelle j'étais la i»f^ deMU 
imagination,. an peint queiqud^^pi^fM^i^pciPSM^tiftjii- 
jrîtablement dev^t moadiàteau, en(wré|te«e<i.iM)iq(li(- 
cations^ et voir distinctement fi«n £s|iag^;, teipire^e 
Tendredi, et lesÂngkisquejV^siaissétimatti^dQjQMs. 
domaines. Je dis plus, je parlais souvent à ces person^g^ 
cbimériques y et^ qaQiq)]e.éveiUé| je le^rf^avdats fixement ,. 
fiomme des gens qui. eusscpl été fécUemedi devaiit ints 
,yeux* L'illusion allait qu€|)q^^is^i t^in^iq^efies^&Mistt» 
iBiitfastfques meaetaie«» di^de^yeuf^x^» 4^ >^ft 
juier Quît qae TEsppgiiettf te view mnag» mefOimnÊh 
l^atton détaillée de' pluâeura tfOibiiDM des tiois piiod- 
mjjx rebeUoBt aoglfisi «b q/m^ soiaiMicà oee amiaaCiodi, 
Je condamnais ces scélérats à mort. On verra pto tard ce 
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quny JaviR fie vrai ans ceift^YMoiiç y Je ^ ^ ft t k 
ttâsetpd IHilMtfiiDèiiiniagbnlitti^ fiHe n^liprodiait %iie 
trop de la "Mérité , ifookia^eKB iiefM paratocytameiit vfito. 
ie tééi» ftiisMors anbfes-drf» cette siluatiefr, ssmj 
troiivef leiacmlctrei^neHt) le môhHltv pMMr, à«mto 
qu'elle tfettt qodcpeniipoFt afree moé htaint^ftmktaBH. 
Moû épbase, voiji^a^ «vei) ip^Hè 1ii4)étixMité lOHtes tMs 
idées ^ liorlMàit txxv et» prcyets si déraisoiiiid)ls»> -Me 
dit une nuit qu'apparemment ces mouvemensin^sâUQS 
^ veaatent dé la P^(yvidefloe, qiA avait décidé tara setour 
daas e^te Ile, et cfu^Ue ne voynit mt >qw pûtiatedér 
tonmer que ma tendi^sse pour eUe et pour mes eafiutti; 
fo^eHeéfent sûre que, sS elle venait à monw, je^lMWdMs 
eç parti sans balancer; mais que, si la diose ét»t déte- 
minée dans le ciel, èUe serait m désesporfl'yflMi&pe m 
obslaâe die^eide. 

« Si vous y êtes résolu, ajouta^-elle, ^uM quede vws 
ai déibmisér , je sms prèle à vous aeeorapogjbet ;- qvtMiiMe 
je tmove ce parti inco^p^atible avec voti*e â|^ et ^^1 
assmti à Tétat de votre fortme, si la dwse doit être atis^- 
himenft , je ne saunfe vous akaodonâer : si ce^déôr viotat 
voois^ent du eiél, vous ne saurtee y résista sansvunqw 
k votre devoir; mais je matfqnmkîs au mieB^ije -nepft- 
nais ie parCI de vous srfi^.b 

Cet tendlres paroles de naa fimine dksipèitnt ha pou 
iiKs eWmèi^, et nie firent réflédnr d'nne^manllffe ipits 
calme sorb natone de mon dossetn : je mevis' ébm^ks 
yeux tout cequll y aurait d'exiravagam poiirthi'liB#i«e 
de iDûo âge» de se précipiterdenoiiveaiir, «ari^aMmHtiotif 
l^QSlMe, dans tes hasards d'«ù J'étariif^sovii^si^ftïiMM- 
ment, et da» de» tialfaemiqa'^eit sHiviftiiiie vib ptfiM- 
«ement ftenreose^ fi()ivni'quém)i»iHènil< jk iMlme-Mb 
ifypBsMp^ibede l^neitiiMw 

Afiès avoir hitté teoff-Mqpseoiitre maii mmkam. 
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feu devins le maître; je réussis pea S peu S int {rrapiil- 
liser; mais ce qui contribua le plus à cet heureux retour 
sur moi-même , c'est le dessein que je pris de me créer de 
Toccupation, et de chercher quelques afiEaires qui m'dtas- 
sent le loisir d'abandonner mcm imagination à ces idées 
capricieuses; car je m'étais aperçu que mon cerveau n'en 
était rempli que quand je me trouvais dans l'oisiveté, et 
lorsque je ne savais comment exercer l'activité nacurdle de 
mon esprit. 

J'achetai une métairie dans le comté de Bedibrd, avecle 
dessein de m'y retirer; la maison était jolie, et les terres 
d'alentour très-susceptibles d'améliorations. Rien ne me 
•convenait mieux, puisque naturellement j'avais beaucoup 
de goût pour l'agrîcalture et pour tous les soins qu'exige 
l'accroissement des revenus d'une terre. Cette maison de 
campagne était éloignée de la mer; ce qui m'empêchait de 
renouveler mes folies par le commerce avec les marins, et 
par le récit de tout ce qui regardait les pays lointains. Je 
m'y établis, moi et ma famille; j'achetai des charrues et 
tout ce qu'il faut pour cultiver les terres: je me fournis de 
charrettes, d'un chariot, de chevaux, de vaches, de brebis, 
et, me mettant à travailler avpe application, je me vis en 
six mois de temps un véritable gentilhomme campagnard. 
Je m'appliquai tout entier à diriger mes laboureurs', à 
planter, taire des enclos, et je crus mener la vie la plus 
fortunée que la nature puisse offrir à un homme qui, 
^près de longs malheurs, cherche un asile contre de nou- 
tdles mfortunes. 

Je cultivais mon propre domaine, et je n'avais pdnt de 
fentes à payer : j'étais le maître de planter, d'arracher, de 
bâtir, d'abattre, comme je le trouvais à propos : tout ce que 
je recueillais était pour moi, ift toutes mes amâiorations 
pour le bien de ma postârité. Je ne songeais plus ft repren- 
dre le cours de ma vie errante, et, me trouvant exeni|it de 
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tout chagrin, je croyais vëritablement 4ivoir atteint cette 
heureuse médiocrité dont mon père m'avait si souvent foit 
réloge, lorsque je fus troublé par un coup imprévu, dont 
le funeste effet était sans remède, et dont les conséquen- 
ces me replongèrent plus profondément que jamais dans 
mes chimères. Le coup dont je parle fut la perte de mon 
épouse. 

Mon but n'est pas ici de tracer son panégyrique, d'en- 
trer dans le détail de ses bonnes qualités, et de faire la cour 
au beau sexe en composant une harangue à Fhonneur de 
ma femme. Je dirai seulement qu'elle était le soutien de 
toutes mes affaires, le centre de tous mes projets, l'auteur 
de toute ma felicîté, puisque, par sa prudence, elle m'a- 
vait détourné de l'exécution de mes desseins irréfléchis. Ses 
tendres discours avaient fait sur moi plus d'impression que 
jadis les larmes d'une tendre mère , les sages préceptes 
d'un père éclairé, et les prudens conseils de mes amis n'au- 
raient été capables d'en faire sur mon esprit. Je m'étais té- 
licite mille fois de m'ètre laissé gagner par sa douceur et 
par son attachement : sa mort me laissait comme un homme 
déplacé dans le monde, privé de tout secours et de toute 
consolation. 

Dans ce triste état, je me voyais aussi étranger au sein 
de ma patrie que je l'étais au Brésil, lorsque j'y abordai; 
environné de domestiques, je me trouvais presque aussi 
seul que je l'avais été dans mon île. Je ne savais quel parti 
prendre; je voyais autour de moi tous les hommes occu* 
pés, les uns à gagner leur vie par le travail le plus rude^ 
les autres enivrés de ridicules vanités , ou plongés dans les 
vices les plus honteux, sans atteindre, les uns ni les autres, 
au bonheur, que tout le monde se propose pour unique 
bm. Je voyais les ricbes tomber dans le dégoût du plaisir 
par l'habitude de s'y livrer, et s'amasser par leurs débau- 
ches un trésor fatal de douleurs et de remords; je voyais 



6 BOBUVSOfll 

k pauvre emplpyer toutes ses forces paur (agner de quoi 
se ^tenir, e^ roubnt daas un cercle perpétuel de peines 
et d^Mioiéttt^ ne travailler que pour yîvre, et ne vîvre 
qfiB pour travailler. 

Ges réflexions me rappelèrent vivement la vie que l'a- 
vids menée autrefois dans mon petit royaume, où je n^ 
semiiis qu'autant de blé qu'il m'en fallait pour un ab, et où 
je ne daignai^ point former de grands troupeaux, parce 
qu'ils m'étaient inutiles pour ma nourriture ; enfin oH je 
laissai se rouiller l'argent, sans l'honorer d'un seul de me$ 
reg;^ds , pendant plus de vingt années. 

Avec ma fen^me, j'avais perdu mon guide ;j*étais comme 
UQ, vaisseau sans gouvernail, que les vents agitent. à leur 
gré : mon imagination s'ouvrait de nouveau aux courses et 
aux aventures; tous mes amusemens, mes terres, mon jar- 
àïfx, ma famille, mon bétail, qui m'avaient procuré une 
occupation si satisfaisante, n'avaient plus de charmes pour 
moi : c'était de la musique pour un homme privé du sens 
de l'oujfe, des alimens pour un malade sans appétit. Cette 
tjl'iste insensibilité pour tout ce qui m'avait procuré quel- 
que temps auparavant les plus doux plaisirs , me fit pren- 
djre le parti d'abandonner la campagne et de retourner à 
Lopdres. 

Le même ennui m^ accompagna : n'ayant aucune af- 
faire, je courais çà et là, sans dessein, comme un hommis 
désœuvré, absolument inutile parmi tous les êtres créés, 
etdont la vie et la mort devaient être également indiffércQ- 
tes aux autres hommes. 

C'était, de toutes les situations de la vie humaine , ceUp 
ItQur laquelle j'avais le plus d'aversion, accoutumé commis 
jip rétais dis ma plus tendre jeunesse à une vie active,, A 
xuQQ ^vis , les paresseux sont Fopprobre du genre bumain; 
au^i j/^ croyais ma conduite présente infiniment moios 
conforme à ma destination naturelle que celle que j'avais 



une planche. 

.; .èfâ^<fommffaumml de Ymai» l£9a, celui de mes ne-* 
ymaapdj^eiwtàj^ ékvé naiir la jner, et à qui gavais dou^ 
Wy ow iw w à ciMBinaBd^r, revim d'uo peti( vcg^age qpi^il 
-watt AiM Bjik^m iie^emi» qn^il e*ii eiHsf pris esk^iiaH^ 

If '^aiil v«iHi iw, H BiedH qued^mn^baB^s^liHaTaieflkt 
mm K wi de FakiepoHP f$i» iia v^inâge dao» 1^ Indes et & b 
^kte t «âkbtait mm «de» diMl, feriev^veua et œ^ de 
ivoiravec mai? Je^roMstpmmttsd^ ypu^ paocurei? leylai- 
W'dejrM»riMilmtl0^ estSAotdm4^ tmdmvm BrésiL» 

]l%l|Kiiait)pBBfiritomeDf|«90i?4^ iqop^eQahaat 

ée-coocir la dwide a^Aail' mviméj. a& je na; savais rien 4e 
aïOD eôté de sa niMmlia «ifiNfris^, Gcyendanij^emëme 
matin, sans que je m'attendisse à sa visite, je. m'étais of- 
'tw$6 a eoaiparar mes 4ism ayoc la^eondiiipn ^fiije me 
M)«¥«ii,el ïW9m pria k la fia la râMihitiDn que voici : je 
vtihiB Mtr à Udionfié ||(>uîr eaasi^^ 
fÊ0iag^'iWt mçadomtos^ et, s'il In laoïivaî^: seiutfs et 
fm^if^iUt^ Ma 'M&ftàm étaH dem'assiirer 4'wa patente 
^lifQeiflnttlrde pmjlkic moa n^, et d'y emmener avec 
BMriilMM'calQnie,. À pràe étais^^ fixéâeette pensée, que 
viaiiàqp0(4fli8âiiMit ami neveu ^ents^ et mapvppQue de 
rjr aeGônpegoer. 

Sa iMpasition me jete d'abard dans une. profoipide aê- 
vma, et apiAa ravoir regardé atteotivement pendant me 
inaBiite:«Qijiiv0usenvoieiei, lui dis-je, pour m?iaspiper 
aalte'idâB:nMtllie««eiiae3»H purot d'abord Gort élwn&^e 
4»SipaioIaa;, m«i$^, a?apem^mit néaiMnoina que je n'«vais 
paa M gmd éloigiiemen^ panr ae pi^, il se çeaA. 
«Ma piopMtifiii, 4i^; ast-^Ue donc ^ fort à r^t^? II 
.^4tt aasfi^ nataitiraama semble, 91e vous apnbsktex de 
wf^ vospetitS'EtaU|,.oClk^aiia^ea, 1^4 aiitcefbia avçc 
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pli» de fiSdté qne n'œ goùtenl aojoordlini vos Mm 
les autres mcMerques. » 

Le projet répondait avec tant de justesse à la dispo^ 
lion de mon esprit, que j'y consentis, et je lui dis qne| 
a'il s^accordsdt avec ses marchands, rdativement ft ses 
YoyageSyj'étaisdécidéiiesmvre, pourra que je neflisse 
pas obli^ d^aller plus loin que mon Hé. « J^eq[i{fe^ me 
dit-Q, que vous n'avez pas envie dV rester pour y vivre 
de nouveau à votre ancienne manière. — Ne pouvez-vous 
pas, lui répondi^je, me reprendre en revenant des Indes?» 
Il me répliqua qu*il n'y avait pas d'apparence que ses 
marchands lui permissent de &U^ un si long détour avec 
un vaisseau chaif;é. cD'aiOeurs, oontinua-t-jl, si j'avais le 
malheur de feire naufrage, vous seriez précisément daâa 
la triste situation d'où vous vous êtes tiré avec tant de 
bonheur.» 

II y avait beaucoup de bon sens dans cette olâecâo»; 
mais nous trouvâmes un moyen pour remédier à cet L»- 
eonvément : ce fiit d'embarquer avec nous toutes les pièces 
servant à former une grande chaloupe, et quelques char* 
pentiérs qui pussent, en cas de besoin, 1^ joindre en- 
semble, et leur donner la dernière main dans l'tle, ce qui 
me fiiciliterait les moyens de passer de là sur le continent 

Je ne fiis pas long-temps à prendre ma dernière réso» 
lution; car les importuDités de mon neveu répondaient si 
bien à mon inclination^ qu'aucun inottf au monde ne fut 
capable de là contre-balàncer. D'un autre côté, ma femiM 
étant morte , il n'y avait personne qui sinteressât assez à 
mes aflfoires pour me détobmer de ee dessein , éxeeplé 
ma vidile veuve, qui s'effbrça de m'ârrèter par la consK 
dération de mon âge, de ma fortune, de l'inutilité d'ua 
voyage si dangereux, et Surtout par l'intérêt de mes e&- 
fens. Mais tous ses discours ne servirent de rien; je Itûdis 
que mon désir de voyager était invincible, et que les îbk 
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* presslotis qu'il faisait sur mon esprit étaient si peu com- 
munes, que, si je restais, chez moi, je croirais désobéir 
aux ordres de la Providence. Me voyant tellement affermi 
dans ma résolution, elle mit non-seulement fin à ses cou* 
seils, mais elle me donna toutes sortes de secours pour^ 
faire mes préparatifs et mes provisions, afin de r^Ier mes 
affaires de famille et Téducation de mes enfans. 

De peur de rien négliger à cet égard , je fis mon testa- 
ment, et laissai mes biens en de si bonnes mains, que j'é* 
tais persuadé que mes enfans ne perdraient rien de ce 
c6té-Ià, quelque accident qui pût m'arriver ; et pour la ma* 
nière de les élever, je m'en remis entièrement à ma bonne 
veuve, à qui je destinai en même temps un petit revenu 
suffisant pour qu'elle vécût à son aise. J'ai vu dans la 

' suite que jamais bienfait ne fut mieux employé; qu'une 
mère ne pouvait avoir des soins plus tendres pour ses pro- 
pres enfans, et qu'il était impossible de se conduire avec 
plus de prudence. Cette bonne dame vécut assez long- 
temps pour me voir de retour, et pour sentir de nouveau 
les effets de ma reconnaissance. 

Mon neveu fut prêt à mettre à la voile au commence* 
ment de janvier 1694, et je m'embarquai avec mon fidèle 

• Vendredi dans les Dunes *, le tS , ayant avec moi , outre 
ma chaloupe démontée, une cargaison considérable de 
toutes sortes de choses nécessaires à ma colonie, avec Is 
dessein de tout garder dans le vaisseau, si je ne trouvais 
pas mes sujets dans des dispositions convenables. 

'Premièrement, j'avais avec moi plusieurs valets, que 
mon intention était de laisser dans Tile, et d'y faire tra^ 
vaiDer pour mon compte pendant mon séjour, en leuft 
permettant d'y rester ou de me suivre quand je prendrais 

> Grande rade sur les cdtes oiientales d'AngUterre, dans le coial| 
deJLent. 
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le paiti d*eii sortir. B y avait jgmoi eudeia dtanqpMi- 

tiers , un ^rrurier et un autre garçon fort ingénieuKy tcfti- 
. neHer de son métier, qui âàit un macbEniste unirerseL D 
' exceRalt â ftire des roues et des moulins â bras pour nuxi- 
Are le blé; de plus, il était tourneur et potier, ^t capable 
de fabriquer dans la perfection toutes sortes d'ouvrages 
en bois ou en terre; en un mot il méritait fort bienle nom 
de factotum que nous lui donnâmes. 

Je menais encore avec moi un tailleur, qui s^étant of- 
' fèrt pour aller aux Indes â la suite de mon neveu en qua- 
lité de passager, consentit ensuite à s'établir dans nia co- 
tonie. Cétait un garçon fort adroit, et que je trouvai, dans 
' fbccasion, d'un grand service, par rapport à plusieurs 
choses même éloignées de son métier. 

Bh cargaison consistait en une assez grande quantité de 
toiles et de petites étoffes minces propres à habiljier les 
Espagnols que je m^attendais â trouver dans mon lié; H y 
en avait assez , selon mon calcul , pour les tenir bien yètns 
pendant plus de sept ans. Si Ton y ajoute tous les autres 
objets nécessaires â les couvrir, comme gants, chapeaux, 
souliers, bas, il y en avait environ pour trois cents livres 
sterling, y compris tout ce quH fallait pour des lits, la 
batterie de cuisine, pots, cbaudrons^ et du cuivre pour «n 
^ire vnplus grand- nombre. J'y avais joint à peu près 
'cent livres pesant dé for trayaillé, comme clous, outils de 
tonte espèce , crochets , gonds , serrures , etc. 

i^ ne dois pas oubfîer une centaine d'armes à feu de 
réserve, mousquets, fusils, pistolets, beaucoup de plomb de 
%oot calibre, et deux pièces de canon de bronze. Goiiomoe 
'H mfVtait impossible de prévoir les dangers auxquels ma 
'tdbidë pouvait être exposée un jour, j Vais encore chargé 
4» yaisseau» d'une centaine de barils de poudre à canon» 
d^épées, de sabres et de plusieurs fors de pîq^ et de 
ii»lia]iefdes. Je priai de plus mon neveii de prendre Vf^ 



^ tut deux petits eaamft de* ifltao 4e plM fM te. ffvaib^ 
I qu»! lui <»i fiAflit, aflu^de les Unicr dim Flte, 9'a éUK 
[ néoessaire d'y bâtir un fim et de la mtli^ eçi défeose 
eositre quelque eaoéBM^ Qstte piémi^m n'é^ pas ion* 
tite, comme j'eus Keu de k yeeser e9 wrwwt, et Voa 
Terra parla suite de 4teue Ustoke} qu^il ji^ea &Jlai|; pAn 
DHHQS pour se maintenir dam la pomi(Sio«ir di9 r^^^ 
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Qe Tofage «fessU beavoonp.iweKX qu^ tes autres qiie 
favais ftits sur mer; cependaitt iipua eûmes d'abord d^ 
vents QOBtrairesy etqudqiiei.eiubie^qiHiUie-teipps, qui ftp 
rent dorer te roffafus pins que je n'avais espéré, MoQ 
voyage de 6wn0ea«ailéié4wqiiMà Fueique dont je fusse 
revenu comme je favaiB peqjeîs; 9e quii me fit croire que 
je serais toiyoucsmallieuMiix daiis mes ceurses : ma des- 
tinée était de n'Hre jamais omt^^t à terre et de rencpatrer 
toujours des «distades en mer« 

Les yents contraîies qw nops poussèrent au commen- 
cement vers le N^ nousforcirent àentrer dans le port de 
GoHoward en Irlande, et nous y retinrent pendant viogt- 
trois jours; mais iiôtts,avifms cet agfjémeiiti que les vivres 
y étaient en aboodanee et h bon marché^; de sorte que^ 
bien krin de diminjier nosiprewiopis, uou&eftmes occasioa 
de les augmenlicv« Je fis embarquer plusieurs cochons, des 
veaux et deux vaches, (ps j'avais dessein, si nous avions 
un heureux passage, de débaripjer dans mon tte^ mais je 
fus obligé d^en disposer auttemeot. 

Ifous renrtmes à iavoile le 6 février avec un veut frais 
ffoi dura pendant, phvieun joues, saps aucune mauvaise 
rmieenfre ^ exeepté uaLaosidept qui vaut bien la peine d'fi- 
trerappoité dsostnatctees^mBstances. Le soir du 20.ff- 
nkf^ kBialQiel4uî était tai^mtiosllfs.idiitf^ dire (](q3l 
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avait vu de Ma an écbl de lumifere, msi d'un coup de 
canon; et, immédiateniait apris, on mousse annonça que 
le bosseman en avait entendu un second. Nous montâmeL 
aussitôt sur le tillac, oA, pendant quelcpies momens, nous 
n'entendîmes rien; mais peu de minutes après nous dé- 
couvrîmes une grande lumière, et nous coqîecturâmes que 
c'était celle d'un incendie. 

Nous eûmes d'abord recours à notre estime, qui nous 
fit convenir unanimement qu'il ne pouvait y avoir de ce 
côté aucune terre, à moins de cinq cents lieues de distance ; 
car cette lumière paraissait à l'O. N. O. de nous : d'où nous 
conclûmes que le feu devait avoir pris à quelque vaisseau. 
Les coups de canon qu'on venait d'entendre nous persua- 
dèrent que nous ne pouvons en être loin, et nous éticms 
sûrs qu'en suivant notre route nous en approchions, parce 
que de moment à autre la flamme nous paraissait plus 
grande. Cependant, le temps se trouvant d'abord nébu- 
leux, nous ne pûmes rien voir que du feu ; mais une demi- 
beure après, poussés par un vent favorable, quoique assez 
faible, et le temps s'étant un peu éclaîrcî , nous aperçûmes 
distinctement un grand vaisseau dévoré par le feu au mi- 
lieu de la mer. 

Je fus sensiblement touché de ce triste spectacle, quoi- 
que rien ne m'attachât aux personnes qui étaient en pénl 
'que les liens ordinaires de l'humanité. Ces sentimens de 
compassion Furent vivement excités en moi par le souvenir 
de l'état où j'étais lorsque lecapitaine portugais me recueil- 
lit à son bord au milieu de l'Océan; état qui n'était pas , à 
beaucoup près, aussi déplorable que la situation où devaient 
se trouver les malheureux qui montâieot ce vaisseau, s'il 
n'y avait aucun autre bâtiment qui allât avec eux de con- 
serve. J'ordonnai qu'on fit feu de cinq canons^ l'un immé- 
diatement après l'autre, afin de leur apprendre qu'il y avait 
3 peu de distance un navire pnfct à tes sçooiurir et qu'ils re» 



doublassent d'efforts pour se saavér dé notre o6té dans 
leur chaloupe; car, bien qae nous pussions voir leur yais- 
Beau éclairé par la flamme, il leur était impossible de nous 
apercevoir, à cause de l'obscurité de la nuit. 
' Nous mimes à la cape ^ pendant quelque temps, et, en 
attendant le jour, nous laissâmes aller le vaisseau du côté 
Oû nous découvrîmes le bâtiment embrasé; mais , pendant 
cette manœuvre, nous vtmes avec une grande frayeur, 
quoique nous eussions lieu de nous y attendre, le navire 
sauter en l'air, et, quelques momens après , le feu s'étein- 
dre tout-â-coup, parce que, sans doute, le reste du vais- 
seau était allé à fond. C'était un spectacle terrible et affli- 
geant, surtout par la pitié qu'il nous inspira pour les mal- 
heureux qui devaient être détruits par les flammes, ou bien 
errer avec leur chaloupe sur le vaste Océan. Les ténèbres 
Be uous permettant pas d'en juger, la prudence voulait 
que je supposasse le second cas, et, pour les guider du 
mieux qu'il nous était possible, je fis descendre des lanter- 
nes sur tous les côtés du vaisseau , et cirer le canon durant 
toute la nuit, afin de leur faire connattre qu'ils n'étaient 
pas loin de nous. 

Le lendemain, i huit heures environ, nous découvrî- 
mes, par le moyen de nos lunettes d'approche, deux cha- 
loupes surchargées de monde, et nous aperçûmes que ces 
infortunés, ayant le vent contraire, ramaient de toutes 
leurs forces, et que, nous ayant vus, ils multipliaient les 
signaux pour diriger nos r^ards vers eux. . . 

Nous leur donnâmes â notre tour le signal ordinaire de 
venir à bord, et en même temps nous Gmes fins de voites 
(our nous mettre plus & portée. En moins d'une demi- 

s Uetiit k la cape, c'est ne se servir que de la grande voihi^ 
portant le gouvernail sous le vent, pour laisser a}l^ Is |&isseaa i h^ 
derU^g c'est-à-dire hors de la route qu'il tient. * * * 
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Juim, uomi» jcHgiàmftè ottoflinefli lotis éntrarHR h 
rasMin. BséUkflit yeur le moins sôixaMe^, umt'ti ôiii i iA 
f<pefefiin|ieset|ietfts<ttta»ï car H y avidrfMinnt èlOL'^fÊU^ 
sieurs passagers. 

Nousr appiteies que fc ^wtetn Incebdié étA iet^ 
eoats loBBeaiK, allaflC^te^îiÉaiBé, ^daos k livffeile Ai Clàp^ 
dada, vers la France; et \tmMté lions iraanrtà tttiieM 
toutes les pBrti€ularîté»4e ce étMtn. 

Le feu avait comnaenoépar rîm ptuifcB& c du UnwiiÉ i B *» 
dans la gésole ou cdsiaetûô rtnflaétkbenissoie, les'dlMK 
délies, etc. Tout le moade élmt aeeoora au seeoarâ, "Oii Va* 
Tait cru abfofaimeitt éteint ; mats on )ae tâfUà ffoStt à iT^a^ 
percevoir que des édoedles étaient toiiWes tiam ^eM^ 
endroits du v^usseau où il étoit iispossiUe d\ilteinAr«. Bo 
là le feu avait gagné ta quille, d'où il s>élait tiptMnxm 
toutlecof^dubâtimeBtavec tlnet0llèvîirience,(ittéili1ë 
travail ni Findustrie n'ayaioïC éléoapables de levialQèiMv 
Le seid parti qui leur était restée prendre avait été'd^a*^ 
handonnerle navire; parbonhent, ils avaient délit tt»^ 
loupes assez grandes, tt un iietit esquif q»i ne l€Ur siMt 
servi jusqu'alors qu'à mettre des provisitMi^ et de l^eM 
fnrfcbe. Dans cette situation^ toutte ièijâ* dûH^MttiKJi Cdiîi 
d'avoir échappé au feu , sans pouwnir espéra* ^aAbmdHè^ 
ment de se sauver, étant à une si {^nAef dlstâlM^'âe t^km 
Le seul bonheur dont ib pimvaîâst se tkMtfHAtêéUm- 
ver qudqiie bétiaaenten mer qui vcnfldftWekl lëlf1WkéSH[r 
sur son bord. Ds avaient diasvoHkS, d«^râtnes, MeMte^ 
side, et ib se préparaient à reiôijMrtté^ Veris Terfe^effkve 
avec un vot fimMrtsMe; lôote la pt^iilfbÀ'qtfKs s^éfeiit' 
auraôt à paUe aoli pour tes éiii|)èefeefrafe riioiMf^ âë Mtti 
pendant douze jours, durant lesquels, s'ils avaient le vent 
ft^/6rabie,ilsespâraie9tiËrnverj«qB'au tHnie\ èt^^Y^^^ 
tenir par le BÉojreD de lapèclMf, j«isqii% a^ qtfHH {Hisifntt 
venir à terre; mais ils éVâieiit à ct-atndre tai)t de haésrrds,' 



if 



Au milieu de leurs àélibérations,, et ]w6i|i:CSi iMM 
frcavre t(Mi$'é|8«ip(SréB^iiSjavMe«l; «Blessa armmefiûie 
ineq^ioabte un coup de caoon, msi de <|uat»fti«u$iieA; 
tm courage en ami Hé mtmeat raniBié, «t« «livW 
MO intetttkm, ils avaient oQiiiittîs (^ tt 
fartée d'm v^usseau fui leur offirait du secours. Ds^ivam^ 
IMsiIftt sus bas ks DQ4t$ et leurs voiles , parae que le vent 
ne teur permettait pas de nous approcber; et, qudqiie 
imps êprhs^ leurs espérances avaient été redoublées par 
la vue 4e ws lunières et par nos coupe de canon» qui «se 
iOCOédèrent par ioteryalles pendant toute la nuit ; ils avaient 
4jW^MM trois co^is demo4squet| n^is nous ne les avions 
^as.entaidus à cause du veut contraire. Os avaient miB 
tMrs rames i Peau pour s'empêcher du moins d'être eor 
posWsiiariea venta, et afin qiie noQs pussions lesiip|Nroch«r 
jjitlis &diement.!A la fin ils s'étaient a^percus, avec une aar 
4iafiiction inexprimaUe , que nous les avions en vu^ 
. Il m'est impossible de dépeuf^re les gesticubtioiis sur^ 
pten^tes, tes extases et les postures variées avec lesquel- 
les ces màlheureiK ei^rîmaient la joie qu'ils ressentaient 
d'iM dâtYfanee si peu Mendne. 

il^idqpiesHiflB étaîa^ nof es de brmes; d'autres, fiirie^^^ 
déchiraient leura babils, comme s'ils eussent été dans le 
$lm girand dése^oir. Les uns^paraissaient fous à lier, cou- 
raient çà et.Idy&appaient du pied et se tordaient leismains; 
JesMtrea dansai^, cbantaieitt, faisaient des éclata de.rire 
Bl pous^ewit des cria de jQie, Ceux-ci étaient .tout stùpf- 
laks^ étowditf €t inoapabks^ de psononcer une parde; 
9m4k ^eot KWMeSi. et semblaient pris de tomber œ 
: fei^lei8e;«nfi« Inj^^l^itflnittbce remerciaient de 
twrdttiiiiiice. 
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Ose peut bien que teiir tempérament àMitrib^ 
de leurs transports : c^étment des Français, peuple plii$ 
vif, plus passionné, et plus propre que tout autre i ae 
porter aux extrêmes. 

Il y Avait deux prêtres parmi ees n^Bieupeux : V^m Ml* 
4X)re jeune, Faotre avancée àg^; et, Ge<pi*H yade^plus 
surprâumt, le plus vieux ét«t témoins sage. Dès qu'il mit 
le pied Sur le bord de notre v«sséau, il tomba tout raide 
comme s'il était mort. Notre chikffgien mit d'abord en 
usage les remèdes propries â le faire revenir à lui , étant le 
seul dans le vaisseau qui loi crôt encore lin souffle dévie: 
aprës lui avoir frottié les bras , il le saigna. Le sang ne coula 
d^abord que goutte â goutte; mais il soirtit ensuite avec 
plus de liberté. Trois minutes après, le vieillard ouvrit les 
T^ux, et, en un quart d'heure de temfjs , il parla et fte en- 
tièrement rétabK. Dès que le sâi% fàt arrêté , il se mit } se 
promener, en nous assurant qu'il ^portait bien, et le dli** 
rurgien jugea qu'il était à- prQpt)$ dé liii donner UA verre 
de liqueur obrdiale. Après un quaÏE^t d'iieure d'intepvdfe, 
quelques Français^ vinrent dabs la chambre où le cidiur- 
i;ien était occupé à èâign^une femme, disant quîe le prêtre 
avaitabéotuinent perdu Tesprit ; peut-être qu'ayant réflécbi 
-avec t^p d'atiÈentiônsiir le changement siibit de soû ^tat, 
cette réflexion l'avait jeté dans une nouvelle extase de jofe. 
Le chirurgien né trouva pas convenable de renouveler b 
saignée; mais il lui donna quelque substance pour ras- 
soupir : ce qui opéra quelque tenips éprès^ et lé lendeiiiâili 
il s'évéilia paiement sain de corps et d'esprit. 

Le jeune prêtre modéra ses passions avec une grande 
fermeté , et nous donna le véritable modèle d'un esprit 
sensé et maître de lui-même. Dès qu'il fut â notre bord, il 
se prosterna pour rendre grâces à Dieu de son heureuse dé- 
livrance: je fus assez malheureux pour le troubler dans 
cette louable action, le croyant évanoui. Alors U leva la 
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lète pour me dire d'an air forttranqujille qu'il était oc(^upé 
i témoigner sa recpmiaissance à Dieu, a Je vous conjure, 
agoutart-il, de me permettre de continuer encore quelques 
momens ; j'aurai Thonneur ensuite de vous remercier 
comme celui à qui, après le ciel, je suis redevable de la 
vie.» J'étais très-mortifié de TavoirMuterrompu, et non- 
seulement je le laissai en repos , mais j'empëcbai les autres 
de le troubler dans sa dévotion. 

Après être demeuré dans cette posture pendant quel* 
gués minutes, il vint me joindre , et d'une manière tendre 
et grave en même temps , les yeux pleins de larmes, il me 
remercia, et rendit grâces à Dieu de s'être servi de moi 
pour sauver la vie â tant d'autres misérables. Je lui ré- 
pondis que j'étais charmé de lui avoir donné cette occasion 
de marquer sa reconnaissance envers le ciel; que je n'avais 
rien fait que ce que la raison et l'humanité doivent inspirer 
à tous les hommes, et ique je croyais devoir de mon côté 
remercier le Seigneur de ce qu'il s'était seivî de moi pour 
conserver â tant de créatures la vie qu'elles lui devaient. 

Après cette conversation , cet homme de bien fit tous 
ses efforts pour calmer les passions de ses compatriotes par 
des exhortations, des prières, des raisonnemens, enfin 
par tout ce qui était capable de leur faii*e renfermer leur 
joie dans les bornes de la modération. Il réussit assez bien 
avec quelques-uns ; mais la plupart ne se possédaient pas 
assez pour profiter de ses leçons. 

Mous fûmes un peu dérangés le premier jour par les 
transports de nos hôtes; mais, Sipsès leur avoir donné les 
logemens que notre vaisseau était en état de fournir^ et 
lorsqu'ils eurent dormi, nous les vtmes tout autres. 

Ds nous prodiguèrent toutes les marques de reconnais- 
sance que les sentimens et la politesse sont capables de die* 
ter. Le capitaine et un des religieux me vinrent voir le 
lendemain pour me dire qu'ils soubaitaieut de me oarler, 

V 



lé «ftttirJMfii . . 

ainsi qti^ mbii neVéïi , afin de nous consulter sur teiii^soi^ 
I)fes ^tfe lâon neveu fut venu , ils commencèrent pzv nou'è 
éire qtre tout ce quHte avaient au monde n'^étaic pas capâh- 
Me de iftmè récottfp^diér du service imjportaflt que him 
leur avions rendu. Le cSipîtaine prit albrs la parole , et ine 
dit qti% avaient sauvé de logent, qu'ils avaient &n$ 
leurs (^alODpës d'afutres choses de prix arracliées dèè 
flammes 4 la hâte , et quTSs avaient ordre de nous o^Rrar 
toutéi Àcitfs tonlions biènraccepter; qu'ils nous coi^uràièpt 
setdément 9e Tés lïl'ettre â terre en quelque endroit d'où B 
leur fût pfô^ibTe de gagner fa France. 

Mon ùfeveu parût d'abord assez porté 5 recevoir leurs 
préséns, qutttie â eicamlner ensuite ce qui! pourraft faire 
en leur favieur; mtâs feus a^seâs de pouvoir éUr lui pouf 
ren détcmrkrer, sstdhshtt ce que c^est que d^ètre abândoiinë 
dansmi pays étranger sans argent. Je me ressouvins que, 
si te capitaine portugais étiéftt usé de cette manière avec 
ittdij et m'avait fait acbeter ses services de tout ce que je 
possédais mi monde, je serais ihOirt defaîm, â moins qiie 
de reiitrer dansttf csdjavage jfaireil â celui que j'avais ioùf- 
ftrt en BaÀarîé, et pétit-èCï^ pîte. 

Je répoiïdis au câpitaihe français que , si nous Vivions 
secouru lui et lés sieïis dans le lûalheur, notis n'avions fait 
que ce que l'humanité exigeait que nous fissions pour notre 
prochain, et que nous souhaitions qu'où fît de riième pour 
nous en pareille nécessité: «Nous sommés perSUàdfe, teîi 
dis-je, que VOUS nous àurtè? donné la même àssUtâhëè'si 
vous aviez été dans itoité sKdatibn et nous dans Ta vÀtrë,,. 
et que vous nousîfâûrtez dotft^e sans atlctthe Vûfe d*îûtér^. 
Nous vous avonis ]^ris sut bitltt^ boild, monteur, pouiisui«- 
Vls-je, poufrvttus^lsauvcfr, non p'ôïir joùîr de vos dépouilles,^ 
et je né thWtiÊlrais irlen de {yfus^arbafe que de vous ihèffre 
àterrc àpfrès volis avoîi* pris les misérables restes que veiis 
rntez attachés ViMt flammes : ce serait vous avoir conservé 
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far vie^our vous immoler ensuite nous-mêmes; ce ser^ 
irons- avoir empêché de tous nojrer pour vous fatale WHirir 
âe ftdm : ne croyez donc pas que je permette qu'on accep^ 
la moindre chose de ce que h reconnaissance vous porte I 
BOUS offrir. Pour ce qui regarde le parti quje vous noue 
Iffoposez, de vous mettre à terre, la chpse est d'une grande 
cHAculté. Notre vaisseau est destiné pour le$ Indes-Orien- 
tries, quoique nous nous soyons détournés considérable;- 
ment de notre course du côté de Fouest, dirigés sans doute 
par la Providence pour vous tirer d'un danger si terriblç. 
Nous ne sommes pas les makres de changer notre route 
de propos délibéré pour Famour de vous; mon neveu k 
capîtame ne pourrait se justifier devant les propriétaires 
envers liesquéls il s'est engagé à continuer son voyage^ 
jxprhs avoir touché au Brésil. Tout ce qu'il nous est possmie 
défaire pour vous , c'est de diriger notre route du c^oû 
nous pouvons nous attendre à rencontrer des navires qui 
îreviennent des Indes-Occidentales, et de vous procurer par 
là le moyen de passer en Angleterre ou en France. ?> 

La première partie de ma réponse était si pleine dlu^ 
^roanité et de générosité même, que ces messieurs ne pou- 
vaient qu'en être extrêmement satis^its; mais il n'en était 
'pas ainsi quant au reste, et les passagers surtout crai* 
^naiént d'être obligés d'aller avec nous jusqu'aux Indes- 
Orientales. Ds me conjurèrent, puisque nous étiona^ telI^e- 
hienC dérivés du côté de l'O. avant que de les rencontrer, 
d'jiyoir du moins la bonté de suivre le même cours j^ 
qii^au banc de Terre-Neuve , où peut-être ils pourrajenj^ 
louer quelque bâtiment pour retourner au Canada , ^'(gi 
lis étaient partis. 

Je trouvais çette.propositfon i:aispana))le9 et j'étais fort 
]^té à la leut* accorder : je considérais quç de traîner 
tout cet équipage jusqu'aux bides ne serait pas seulement 
Im parti triste et msupportable pour eux, mais qu'il pour* 
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rait entièrement ruiner notre voyage, en faisant une brK* 
elle irréparable à nos provisions de bouche. Je ne croyais 
pas d^ailleurs enfreindre le contrat que mon neveu avait 
^t avec ses marchands, en me prêtant à un accident im- 
prévu. Certes, les lois de la nature ne pouvaient nous 
permettre d'abandonner à une mort presque inévitable un 
si grand nombre d'hommes; et puisque nous les avions 
pris à notre bord , nous ne pouvions nous dispenser de 
les mettre quelque part à terre. Je consentis donc à suivre 
notre route comme ils le souhaitaient , et si les vents ren- 
daient la chose impossible, je leur promis de les débar* 
quer à la Martinique. 

Le temps continuait à être beau ; mais il r^ait un vent 
assez vigoureux, qui resta quelques jours entre le N. E. et 
le S. E.; ce qui nous fit manquer plusieurs occasions d'en- 
voyer nos gens en Europe. Nous rencontrâmes, il est vrai, 
plusieurs vaisseaux destinés pour cette partie du monde; 
mais ils avaient lutté si long-temps avec les vents con- 
traires, qu'ils n'osèrent se charger de passagers, de peur 
de mourir de faim tous ensemble. De cette manière, nous 
fûmes forcés de pousser notre voyage jusqu'à ce que nous 
arrivâmes au banc de Terre-Neuve, après une semaine de 
navigation. Nous mîmes nos Français dans une barque 
qulls avaient louée en pleine mer pour les descendre i 
terre, et de là les conduire en France, s'il leur était poc- 
^le de trouver en cet endroit assez de provisions pour 
s'avitailler. 

Le seul passager français qui resta sur notre bord fut 
le jeune prêtre; ayant appris que nous avions desscia 
d'aller aux Indes, il souhaita de faire le voyage avec nou% 
et d'être mis à terre sur la c6te de Goromandel. J'y con** 
sentis avec plaisir. Cet homme me plaisait beaucoup, et 
non sans raison. Quatre matelots s^engagèrent avec nous; 
c'étaient de braves gens qui nous furent d'un grand service. 
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De lâ nous primes la route des Indes*Occideiitales, en 
Faisant cours du côté du S. et du S. quart à TE., sans avoir 
beaucoup de vent pendant une vingtaine de jours. Nous 
étions dauDS cette situation , quand nous trouvâmes de nou- 
veau roccasion d'exercer notre humanité sur un objet tout 
ausâ di^orable que le premier. 



CHAPITRE m. 

» • 

Le 19 mars 1695 , étant dans la latitude septentrio- 
nale de 27^,6\ et faisant cours S. E. et S. E. quart au S., 
nous découvrîmes un grand vaisseau venant à nous. Nous 
ne pâmes d'abord le voir distinctement; mais en étant 
plus près y nous aperçûmes quli avait perdu le perroquet 
du grand mât, le mât d^artimon et le beaupré. II tira d'a- 
bord un coup de canon pour nous faire savoir sa détresse. 
Nous avions un vent frais N. N. E. , et en peu de temps 
nous fûmes à portée de Farraisonner. 

Nous apprîmes qu'il était de Bristol, et qu'il revenait 
des Baiimdes; mais qu'aux Barbades même avait été 
jeté hors de sa roi^te par un furieux ouragan, quelques 
jours avant qu'il fût prêt à mettre à la voile, et lorsque le 
eapitaine et le premier contre-maître étaient encore à terre: 
de manière qu'outre la violence de la tempête , il avdt 
manqué à ce vaisseau des hommes capables de le con- 
duire, n avait été attaqué par un second orage, qui l'avait 
disdnment dérouté du côté de l'O., et réduit dans le triste 
état où nous le rencontrâmes. L'équipage s'était attendu 
3i découvrir les lies de Bahama; mais il s'en était vu éld- 
0né et jeté vers le S. E. par un vent gaillard de N. N. E., 
précisément celui que nous avions alors; enfin, n'ayant 
qu'une voile au grand màt et une autre attachée à une e$^ 
ftce de œAt d'artimon dressé à la hâte, il n'avait pas ea 
Uwagméèsmev lèvent, de sorte que l'équipage avait 
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fait en vain tous les efforts possibles pour attemé^&^lp 
Iles Canaries. 

Ce c^i mettait le comble à leur malbeur, c'est qu'oitra 
la[ fatjgue, que leur avaient causée ces deux tempêtes^, !I^ 
mouraient de Faim. Il ne leur restait pas une sâde ooee 
de pain ni de viande depuis plus de onze joi»», et.kur 
anique consolation était de n*aToir pas entièrement con- 
sommé leur eau; ils avaient encore environ un demi- 
tojljipeau de farine. Pour du sucre , il leur en restait abon- 
da9)ment,sans compter sept barils de rbura; Hs avaidit 
. 44yoré une as^z grande quantité de confitures. 

Il y avait à bord , comme passager , un jêime bonone 
aycjc sa mère et une servante. Croyant le vaisseau pr^ i 
ni^ttre à la voile, ils s'étrient embarqués par malbef f le 
sgir avant ce terrible ouragan , et n'ayant plus rien de leurs 
^poyisiÎQn$ particulières , ils s^étaient trouvés daoa nae 
situation plus déplorable que les matelots, qui, réduits àlà 
^uière extrémiité eux-mêmes, n'avaient pas été suseepn 
tij^esde compassîon.On peut juger s'il est facile de décrire 
j^^ malheureuse Fituatîon où s'était trouvée cette famille^ 

l^eut-être n'aurais-rje su jamais cette particularité, si^Ii^ 
tj^oaps se trouvant être doux et la mer calme, macurHMJf)^ 
fKf. m'eût porté h venir à bord de ce malheureux mtàftè 
^aecond contre-maître, forcé, dans cette extrémîté^ dt 
l^endre le commandement du vaisseau, s'étant reodn. I 
4^[)|Lre bord, m^avajt parlé de ces passagers oomme.^ 
j^$ qu'il croyait morts ; il n'en avait plus rien appriSc4lè- 
pii^ plps de deux jours, parce qu'il avait eu peur de ilcïkW 
v^wev, n'étaqt pas en état de les soulager daes lâur'6il36rf|. 

]>(.ov|s fhpes d'abord tous nos efforts pour doubler ItiCe 

i^ipalhç.ureux équipage le secours qui était emuHrepoismr, 

,|Q^ j'ayçis assez d'empire sur )^esprit de iqk» neveu poUfite 

^ji^ à les avitailler entièrement, quand même aouftdi^ 

' rions été par là contraints d^allerdans la Yirginie^.oiii^ 



vttieos pour iKm^-mèÉ^es. iriâis ^iéïreifief|iciâ& flfeift»f!lè 
jtaiefl^^ efciigAsite {i4u8Mpiidnpk«^^ 

Ces malheureux étaient alors exposés à unrti ^ctopft i^ 
et a y «ViHtMH'ft^apiamdretleMirgeQ^^ 
ffiriM BOUB en amena six dans ^ d wlqop B ^ ^ifi jftiitfi^ 
«aient autant de s%oelette6, €$ t|«H ayoMt'àpeitteMifiite 
4e remuer leurs rtânes. H'éfeaôt hii-iMne à uwfcK li i W tt ^ 
n'ay»it rien réservé pour iui, et sf^aUt ecMMé^iÉf H 
^riion donnée séu moincbv matelot. 

E» mettant Quelques mets devant kii, je Tai^wM d^ 
user avec lenteur ^ a^c sobriété; mais à peine ^aM-R 
niaiq^' tfote bduehéès , qàil se trouva mal. 11 fol àsse^fPid- 
dent po&ir s'arrêter ^'abord, et notre ebirô^ièft IM fit 
pi^rer cm bootilôn pn^re i lui M^k de réifiMéf^* de 
nourriiure foot ensemble : il fut nrieux dès (|ii^9[ TeUt^lrtl^ 
«leo^bitai pas cependant^ses compagnons , à^ui je idit^ 
ma lûossi de quoi manger. Ils dévck*aieiâ ^ritëbiettlëït , 
étant si afPamés qu'ils en avaient contracté une tspèdie Se 
rage q/H lès empécbâit d'être en aticifiie manière màtfres 
d'eux-InèBMs. Il y en eut deux d*eticre e^x qui tùOmgMtà 
avec tant d'avidité, q«e le jour suivant ils éà j^ilslèi^Htt 
movrir. 

€e^ieétacié était ibrt toiidi jPM pdu»> i)i»t eei<«^t< à|ptt^ 
la liaisÈre à ]mfaéJitt iem'mÊ^^ mm:nfis eA fbtifmt^fe 
pied sur le rivage denicfti tte^ans^avMr la MHoM^-^Vt- 
slon, et Mis'cohitaîire aucmi moy^ de trouve^^ ¥9ites 
pour une seule joui^iée, exposé h s^rfir (mM^niëMe de 
unsnitiÉre aux bètes fliitic^. 

PendéBfi tant le temps qeiè le cddire-^mattl^nf mMfti 
è nmlnre le rédt ttétaîtié de la ^dimsae de Mn4i<(lMj}6^e, 
mes peniées rouliMent sans cesse sur le sort des troiir ftà^k* 
([m, la mère, te âts et la servante, doM il n'avdit «léA'ai^ 
ftflfiÉ^ttyo éopnis tdeox jours^ et t«e la dtoiiM estMbtentn 
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liS'propre^ gois Favdt ii(Hr«é à neiger , 8dm «m pro^ 
«veo. Je oompriaqa'à la fin Q nefeor avait dmmé aucune 
oomicure, et j'en ooodna qu'Bs devaient I0us trois être 
morts de feini. . „_ 

Je retHis le centre-maître, que nous appelions alors le 
capitaine, à notre bord avec ses gens, pour qu'ils reprisseitt 
vigueur par de bons alimens; et, songeant à rendre le 
même service au reste de réquipage , je fis conduire à leur 
aavire notre contre-maître avec la chaloupe mont<Se de 
douze hommes, et chaînée d'un sac plein de pain et He 
six grosses pièces de boeuf. Noire chirurgien donna ordre 
à mes matelots de Faire bouillir cette visoide en leur prér 
aence, et de placer des sentinelles dans la chambre du 
cuisinier, pour empêcher ces gens affiimés de dévorer la 
viande crue , et de ne leur en donner d'abord qu'une petite 
portion. Cette sage précaution leur conserva la vie, et, si 
on l'avait négligée, ils eussent péri par le moyen de ces 
mêmes alimens (pii leur étaient donnés pour les empêcher 
de mourir. 

J'ordonnai à notre contre-maître d'aller dans la chambre 
des passagers pour prendre connaissance de leur état, et 
leur donner les rafratchissemens nécessaires, s'ils daient 
encore en vie. Le chirurgien l'avait pourvue conséquence 
d'une grande écuelle pleme du bouillon préparé qui avait 
fait tant de bien au pauvre contre-maître, et qui, selon lui, 
était capable de les rétablir par d^^. 

Peu satisfait de toutes ces mesures, et désirant voir de 
mes propres yeux le triste spectacle que ce vdsseau me 
fournirait d'une manière plus vive que ne pourrait jamiûs 
lé faire aucun récit, je suivis nos gens avec la chaloupe. 

Je trouvai tous ces pauvres affamés dans une espèce de 
sédition^ et prêts à enlever la viande du chaudron par 
force; mais mon contre-mattre, feisant son devoir, avait 
placé ttae^utinelle à la porte de la cbambrç du 
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4l^kg(4^.1a vkdco«e fipQP leiv fave 4a faiairati4£|il tf qk- 
«j^iMiis., U eujt gi^uitant b mmdmimfim/^ 4e tranprr 
Kiu^e»..bisçttils 4am k piil^»'^ 4^1^iifimi.4»uMr «ni 
4uu:ua|t(mr ap^si^lafiirair»^ lanr^appdtlli, ltiipi4aEitde 
«ccoim que c'éuutfpouft leur |v«lp!le^€Qamvvilioil cpi'ili^ 
t^qr ea domiait^erpw àia fotoi; sMisdtaQ tf était capaUe 
â«^Ies calmer ;.si î^.aefiK(ei^vfiHi «rec leuF» pnipivs 
^^ffidiers, el si j# nHaim^^p^^jf^ k ma» eshoptiÂioBa Ja 
tévribte odenace de ne leur donner rien à moins ifu-tl» ne 
se tinssent en xc^p(fê> je eooiaea vérité qu'ils aaiwiient forcé 
kohambre du cutsinier y.^tcpi'âs aurm&t dévoré la vîoade 
avant qu'elle fût ^itei Nous le^ afiaisàmes pourtant; ot^ 
Qoxamençant à les noiprcirfpF degrés, aousleur pendbws 
àJa fin de manger autant* qu'ils le déstoient» et iDul dia 
juieux que je ne l'eusse pensé* 

La. misère des fiassagers était plus terriUe q«e edie 4e 
f équipage. GonmieJes matelots avaient eu d'abord peu4e 
cbose pour eu£*jnèmes, ils leur avalent donné des portioiis 
extrêmement petites; à la fin, ils les avaient aiMlanaat 
jiégUgéSy de manière que, depuis sisou sq)t jours, ils 
n'avaient eu rien du touti à mangor, effort peu de cfaote 
les.deux ou trois iours>|précé4e9». La pauvre mère, i ce 
4|ae l'équipige noo& rappoitta, était une tanioe dé Mn 
«pis et très4)îen élevée^ q^^ «j^ant ^^rgoé pour son fls, 
•ayec une tendresse véritaUemenC matundUe, toot ee 
qu'elle pouvait, avait enfin perdu ses forces. Qnaml notre 
conlïe-matlce entradanssa^dianb^^S la Yit assise à terre, 
at^piftjrée contreon descôtés duf veiosos», ettredeni chaises 
liées ensemble, la tète eafaooieeQtie see ^iMes, et siai- 
Uabk à un cada^«» quoî^^lle ae^ ttà fias^tout^^Mt 
morte. Il fit tout ce quîil put poiur* la tappder à eHfe'iél»^i 
rendre des force&{ il lui lait ua^ettAde boaili0ft!4aisla 

imc^^ ^Ti^w^mli^l^iU^^ len ww 

H. ,8 
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-•de sesnÛKiiSft èVIRMrta eritade loi parier. Ble ententil 
*;«e quH Isi disait; mds, ea lui feisant signe qneoe s^ 
': €purs venait trop tard poor elle, elle toi montra da doigk 
' son (Hs , comme si die voulait le prier d'en avoir soin. 

Touché d'une pitié extraordinaire pour cette tendre 
> nière , il redoubla d'eflUrts pour lui fiiire avaler un peu de 

iMmillon, et, à ce qu'il crut, en fit descendre dans soo 
'*€ston)âc deux ou trois cuillerées; quoi qu'il en soit, il ne 

prît que des peines inutiles, puisque la nuit d'après elle 
-mourut. 

Le jeune homme , dont elle avait conservé la vie aux 

d^ns de la sienne, n'était pas réduit à une extrémité 

lout-à-feit aussi grande ; nous le trouvâmes cependant 

étendu raide dans un petit Ift et à moitié mort. Il tenait 
^dans la bouche un morceau d'un vieux gant dont il avait 

mangé le reste. Le contre^mattre réussit à lui faire avaler 
^ vn peu de bouillon , et il sembla se ranimer ; mais lorsqu(^ 
^ quelques roomcas après , 9 lui en fit avaler trois ou 
. quatre cuHIérées, le pauvre garçon les rendit immédiate- 
,.inent après. , '*' 

_, La servante, étendue près de sa maîtresse, luttait avec 
^ la mort : d'une de ses mains elle avait saisi le pied d'une 
' chaise, et le tenait si ferme, qu'on eut bien de la peine à 

M fiaire lâcher prise ; son autre bras était étendu au^essos 
, de sa tèle, et ses deux pieds appuyés avec ftirce contre une 
niable. En un mot, elle semblait être à l'agonie, mais eHe 

n'étmt pas morte. 
Cette pauvre fille n'avait pas été seulement afFaiblie par 

la famine et effrayée par la pensée d'une mort prochaine, 

mais elle était extrêmement inquiète pour sa maîtresse, 
: qu'elle voyait mourante depuis quelques jours , et pour 
i qui.etle avait tout l'attachement Imaghiable. 

i : Nous vfie savions comment faire avec cette malheureuse 
i) car, lorsque -notrediirurgien, homme savant et expé- 



rtaMolé, loi eut rendo, pour aiori^, la vie, 3 eolune 
seconde cure k faire relativement A son cerveau , qui parut 

pendit plusieurs jours absolument renversé. ; ^ 

Quiconque lira le récit de ce tragique accident doit son» 

• ger qu'il n'est pas possible, quelque humanité que Ton alt^ 
de faire sur mer ce que Pon peut fiiire sur terre. Il s^agis> 

• sait dé dcNoner du secours à ce malheureux équipage, mais 
- non de rest^ avec lui ; et , quoiqu'il désirât fort d'^er de 
-^ conserve avec nous pendant quelques jours, nous n'avions 
' pas le loisir d'attendre un vaisseau qui avait perdu ses 

mâts. Néanmoins, lorsque le capitaine nous coigura de 
Paider à dresser un perroquet au grand met , et un autne 
à wù artimon , nous voulûmes bien mettre i la cape pen- 
dant trois ou quatre jours. Ensuite, après lui avoir donné 
dnq ou six tonneaux de bœuf et de lard, une bonne pro* 
. vision de biscuit, de la farine et des pois, et avoir accepté 
. pour paiement trois caisses de sucre, une quantité asses 
grande de rhum et quelques pièces de huit, nous le quit* 
tAmes, en prenant sur notre bord, à leur instante prière 
un prêtre avec le jeune homme, la servante et tout ce qui 
leur appartenait. 

Le jeune homme était un garçcm de dix-sept ans, bien 
fait , modeste et fort raisonnable. Il paraissait accablé de b 
mort de sa mère , ayant encore depuis peu perdu son père 
dans les Barbades. 

_ B s'était adressé au chirurgien pour me prier de lé 
prWdre dans mon vusseau , et de le tirer d'avec ceux qu'B 
appelait les meurtriers de sa mère : en effet , ils l'étaient en 
quelque sorte; car ils auraient pu épai^er de leur portion 
quelque petite chose pour soutenir la vie de cette m^rable 
veuve , quand ce n'aurait été que pour l'empêcher de mou- 
rir : mais la fann ne connalt'ni humanité, ni parenté, ni 
amitié, ni justice; elle est sans remords et sans pitié. 
"^ Le dururifiea ipettait eu vain devant ses yeux la Ion- 
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^pUipcHiv^Jeix)|eter4i»i'tt»>aiii»î momatts im v^cdui 
d*oùU Yeoait.diBa9i«ir;U dkilu^'iliiiîietMCU^^ 
jpdi(«M<;>il.aiUl| ^fmm qulil s^ s4[Mirèt de oe. cruel 
)imiii|iigBi etqMle ca|4taiop(o'<sl.49^ mqî qti'iLetteqdiil 
jpprM^ M lOmnUautt p» encocenoo tewu) semt tiQp 
liiip^}ioittM|Ninr loidosa^ leiHwiâre^JtMgr^ 
liAiiwQfrniiijélfi^xie; qpie, pour la serYante, si elteiwe- 
aBitâaa0«m']ioo,.8eDs, d^e imnis suivrait volomieiNhpar- 
IOiil»« 6l|]itfelh ra^miii eomiBC an grasd bieiifiiitla fff^ 
iDtariéitd'antPT éné potre iuirâe« 

ie*diinvf^]iieQte8tle.propo8itiaB d*iiae masifere si 
patb^iqiit ^06 jeirasoeptai^ et je les pri3 toiis.deiixia^c 
toM^leovfcicD^ expepliétOBiftGaiase^de si|pre.i|il'iLfufe im- 
fi|ssiMe4'attBi9die;jiab eonioftle jeiiiieh0notnie.^«rtit 
uae/veoMOiaissjUMe^ jeîfis signer ua biUet au comiiitiiiiaiit, 
parteqiialll (mmallMt dJaller , dès soa am«^ à^Mlol, 
€)pz^4]B «eitiNitlA» BogcT) poreol dii jawe bomm et 
laÙNfianMe «celte yil|e^ etide hii doBoer 110e Itftce de ma 
paK fl««e tentée qui^itaiftiappartaiu à la défaite vewre. 
Mais il parait que toutes ces précautions ont étd iantto; 
car je B'al jameié appris que ce vaisseaafiIktLamTé i BâsicL 
R«st ti^pMtMbleVétaBtfteteadoiBmagi, etfaiaapleaa 
d« tontes pasta^ il aon eouléàlbnd à.H prcnièreleBipète. 

Nous étions à la latitude de 19^ 32!, et. nous axiflw eu 
jflsqu'àlers'ttû vey%e asaeshieiireux par^a^Mirt an temps, 
ei^cepté qu'an eomiaeneeiBent Dons avions épooiisé des 
^wta eestraiFes» Mm dessein a- est pas de Fatigufir le 
^bUc du récit ^sqnelques ineUena pt9 ^onsifMnMss , 
eemme dungement de vents, ^v^^xm^ beaptomps et 
pkiîes, etc. Je dirai donc qne ja'décauiria nipalie.Ie 
td^vrit 169& Oe aeAitpasaannde taès-fipnuidesdifficnllés 
queje la trouvai; ïf âaisenifé au4nclbis,.ei? j'teiélus 
asrti^ dU' cMida* & E. wrsJe Bn^ OMiqii fiitaat.ionte 
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aléi^èntreTtle et le contineat, èc tCàysht point de càfti^ ite 
cefte côte, ni aucune marque particulière â iacjuetle Je 
plisse la reconnaître Je la vis sans savoir que ce Ait elle. 

"Koas^ croisâmes pendant long-temps de côté et d'âtitl^; 
nous mimes pied à terre dans plusieurs lies situées à Tem- 
bdnchnre au fleuve Orénoque , mais ^ans parvenir iriùtté 
biit; f aigris seulement, en suivant ces cAtes, que fatals 
été autrefois dans Terreur, en crôyrmt que la terre que je 
découvrais était lecontinent. Gâtait une tle'fbtt étenfdtre, 
ou plutôt une loi^ue suHe d'Hes situées vis-â-'vis d(i grand 
espace qu'occupe Fembouchure de ce fleuve. Les-sauvag^e^ 
qui abordaient de temps en temps â mon He n'étaient pas 
p«dprémait des Caraïbes, mials des insulaires qui habi- 
taient les lÊèOtX les plus procbes de nfoi. Je vl^i en vain , 
commef ai dit, plusieurs de cesties;*f en trouvai qodqttë»- 
unes habita et d^autres (d^rtes. Dans une, entre mtrês, 
jervis quelques Espagnols , et je crus A^A&td que t^^MèHt 
cedx que j'avais fait venir dans Mes domaines; mais, en 
leur parant, je sus qu% avafeiit prës défi une petite cKa^ 
loupe, et qu% étaient venus en cet endrcA pour 7 cbéi;^ 
cber du sel et qtfelques huîtres à perles r en nn inot , j'ap- 
pris qu'ils n'étaient pobt de mes sujets , et qu'As appanrfe^ 
nalent à File de h Trinité, qui est plus du côté du nord^ae 
dix ou onze degrés de latitude. 

"Enfin , allant tf une lie à Paufre, tàntftt avec tevaisècèitï, 
et tantôt avec la chaloupe du vaisseau ftançats, qui étôit 
paifailement bonne, et qu'on nous avait cédée avec plfti^r, 
jegagnariecôtémérfdionél démon lie, que je féeonnâs 
aussitôt. Je fis mettre le vaisseau à Fancre dans une fade 
sftre, \l8-â-vls de la petite brie près de foquélleétàft taëà 
ancienne habitation. 

•pès que j'etfs ftdt cefte défeOuverte,J'àpp«ftil Vehèféa^' 
et je tùïdemandai sll savait où il était. Il regarda fhceniHk 
pendant quelque temps , et ptits, fhtppm^de jdfetties^ÉlidÉi 
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Fune .eontrerauM, 3 s'écria: a Oai, oiii,.oh! v(^, ph!- 
Toilà! » et montrant du doigt mon château, il se mijt i 
chanter et à faire des gambades comme un fou; j'avais 
même bien de la peine à remp^cher de sauter dans là m^ 
et d^aUer à terre à la nage. 

a Eh bien ! Vendredi , lui dis-je, qu'en pense$4n? trou- 
Terons-nous quelqu'un ou non? ton père y sera-t-il? » An 
nom de son père , le pauvre garçon , dont le cœur était si 
sensible y parut tout troublé ; et je vis les larmes couler de 
ses yeux en abondance, a Qu'y a-t-il donc, Vendredi? lui 
dis«je; es4u affligé parce qu'il y a apparence que tu verras 
ton pèreN-^Ncm, non, non, non, répondit-il en secouant 
la tête, moi ne le voir plus. — ^Eh ! qu'en sais-tu, mon en-* 
fiint? lui dis-je. — Oh! repartit-il, lui mort loiig-4emps, lui 
beaucoup vieux ^omme.— La chose n'est pas encore sûre, 
4ui dis-je; mais^nfin qrois-tuque nous trouverons quel- 
que autre de nos gens? » Il avait sans doute les yeux meil- 
leurs queles miens; car, quoique nous fussions à une demi- 
lieue de terre^ il me montra du doigt la colline qui était 
au-dessus de mon ch&teau, s'écriant: a Moi voir beaucoup 
hommes là , là et là. » Je tournai les yeux vers cet endroit ; 
mais je ne vis rien , pas même avec ma lunette d'approche; 
ce qui venait probablement de ce que je ne l'avais pas di- 
rigée avec justesse. 11 ne laissait pas d'avoir raison, comme 
je le sus le lendemain ; car cinq pu six de mes siyets avait it 
été en cet endroit pour voir le vaisseau, ne sachant qu'eo 
priser. .. 

, Dès que Vendredi m'eut dit qu'il voyait du monde, je 
£s mettre pavillon anglais et tirer deux coups de canon 
pour leur donner à entendre que nous étions amis, et, un 
demi-quart d'heure après, nous vîmes une fiomée s'élever 
du côté de la petite baie. i'ord<mnai en ce moment qu\)a 
mit la chaloupe en mer, avec un drapeau blanc eu signe de 
{NdX|et, prenant avec mol Vendredi et le jeune mission- 



naire, je me fis descendre à terre. J'avais fait an dernier u*ii 
rédt exact de la manière dont j'avais vécu dans cette ile,, 
sans oublier aucune particularité , tant par rapport i mo! 
qu'à regard de ceux que j'y avais laissés, et cette histoire 
lui avait donné grande envie de m'accompagner. J'avai$^ 
de plus seize hommes bien armés dans ma chaloupe , de , 
peur de rencontrer quelques nouveaux hôtes qui ne fussent 
pas de mes sujets; mais heureusement cette précaution ne . 
^ trouva point nécessaire. ^ 

Gomme nous allions vers le rivage, dans un moment où 
là marée était presque haute, nous entrâmes tout droft, 
dans une petite baie, et le premier homme sur lequel je , 
fixai les yeux fut TEspagnol auquel j'avais sauvé la vie ; je , 
reconnus parfaitement bien ses traits. J'ordonnai d'abord) 
que tout le monde restât dans la chaloupe , et que personne 
neflie suivit à terre; mais il n'y eut pas moyen de retenir ^ 
Vendredi : ce tendre fils avait découvert son père à une û > 
grande distance des autres Espagnols, qu'il ne me fut pà$ . 
possible de le voir; et il est certahi que , si on avait voulai) 
l'empêcher d'aQer à terre, il se serait jeté dans la mer pour 
Y aller i la nage. A peine avait-il mis le pied sur le rivage, 
qju'il vola du côté du vieux sauvage avec la vitesse d'une 
flèche décochée par un bras vigoureux. L'homme le plus 
insensible n'aurait pu s'empêcher de verser quelques Iar« 
mei. en voyant les transports de joie auxquels ce pauvre : 
gar^ s'abandonna enjoignant son père. Il Tembrassa, )e 
Mil QHre ses bras pour le mettre à terre sur le tronc d^un^ ' 
ubre, le regsNrda ftKment, comme un homme qui consi- . 
4be aim étonnement un tal)leau extraordii^ûre ; ensinle it 
se phc^ pris de lui, Pembrassade nouveau, se remit su^ 
If^Sfieds, eieontiaoa à le régarder avecattention, coiïune'. 
ila^fois eocbanlé et suipéfait de le revoir. Le lendeinaiO: « 
tts ledâres extravagances prireol un autre cours. Il se pii!Q- 
omaffaMieiivs heures ay^ lui sur le rivage, le tefuntjMr.. 



À mahi, fi Êkiemp^ m vaapè il lai affiait ijifcrcherqtté!- 

Îiecfaose dans la chaloupe, tantât on morceau de soere ^ 
nt6t un verre deliqueur, et tantôt un biscuit, enfin tctut 
ce qu^ii croyait capjAledefsdre plaisir au vieHlard. L'aprt> 
dtner, il* s^ prit encore d^une noovelie maiûère: il'mh le 
lion homme à terre, et commença à danser autour délai 
avec mille postures plus burlesques les oneyqueles aut^ ; 
eff même temps il lui parlait, et lui jracontait, pour !edi- 
venir, quelques particularités de ses voyages. 

3e i^aurais jamais ûsà si je voulais raconter en détail 
toutes les civilités que mefirent les Espagnols. Le premier, - 
que je reconnaissais parfaitement bien , comme je Viiê^ 
d^ s -approcha de la chaloupe, portant un drapeau àeipsix 
et accompagné d^un de ses compatriotes. Non^^eulementfl' 
nfe me reconnut pas d*abord , mais il n'avait pas seidement 
lé*pensée que ce pût être moi, avant que je im eusseparté. - 
«Comment! lui dis-je d\ib(M*d en portugais, vous ntàte 
reeonnrissez pas? i>U ne me répondit pas un mot; m»s, ' 
dèttnant son Aisil à son compagnon, il ouvrit les bras et 
vint m'embrasser en disant plusieurs choses en espagndt ' 
dtfot je n^entendais qu'une partie. Il me serra dans ses brds, 
et ne demanda miûe pardons de n'avoir pas reeonnu'ce 
visagi^ qii'U avait considéré autrefo» comme celut éhsn 
diBge envoyé du ciel pour lui sauver la vie* H ^it encore 
MttAffe d*atitres choses que la politesse espagnole fbiiriil8<^ - 
Sait à wa coeur véritablement reconnaissant , et ensnite, se. ; 
tom^nant vers son compagnon , il lui ordonna de 1h&% venir , 
toute la tp^pe. D me demanda si j'avais envie^de merpro- ^ 
mener vérs^mon château, afin qu'il eM te plaisir âcn^te • 
remetliw en possession , «ans avon* la satisisMÀion pfimétM^- 
àtm>f m^itrer les augm^oitations et les embiiiasfiMi» 
auxquels je devais naturellement m'attendfe. > 

Jele voulus bien ymé» il me fut mammpMiMiiêi^te^^ 
tTMfer ffia demeure que si je 9'y msum ianâê^Êt^ ^* 



anuipgé64'unejnsiQiire silHzarre, ^k»avJiieiAfteéMi< 
]ii£s r4in 4le raatfe, que m arbres , ayasi pria mhêméb^^ 
semot es^i^rilîBa^ pendait lan db^ aÉnéaa-ck^Qirab^ . 
sance , r^aie&t moa chliteaii absahuQeRt kmecasiU^aa 
iv'ea, pouvait aHprpchergaev par dea cbomiiia si tortswt 
qoç c'âait im^vrai lab^rlntbe pour tout aulre goe.iKiwrJea 
habitans, 

. Quand je lui deipi^da&q^âle -rdioa Fav«ilfp9né4f«(«r 
tant de fortificaticma^il me dit que jleaverxw^iafiaa la^â^. 
cçssité quandil m^aurait donné «n détail de tout wipn 
s'était passé depuis Farrivée des Sspagitola dans ffi<^ tte» . 
« Quoiqu'alora, poursuivit-il, je fuase dans une gcande 
eonsteruiatioii de votre départ>, je ne laissai paa d'être.; 
charmé dû bonheur qui vou^avait procuré slà< propos ua 
navire pour voua tirer de«& déserta J'ai eu fortsauveal^i,. 
continua*t-ll., certains mouyeflaens dans l'esprit qui mC' 
persuadââent qfie vous j rjevieiidriez unjofir^ mai%ie.dQia i 
avouer que rien ^nem'^stjamaiaarFivédânsiêeeursdeTua ^ 
vie de plus triste et de |^ iMiti(iaBt 411e d'qppiiaiMbRisi 
votre départ quandyaiconduit i€i|aesic^lI9atriQt«s. 9^ 

Û lâouta encore qu'il a^it «une loiiene bîsl^re à^noua 
raconter touchant les traisbarbaroaqpie j'avais'kîsséadana 
rile. 11 entendait ppr là Jes troîa .matelots séditiettY^ el41 .* 
m'assura 91e leag<ipipwilff fs'étartnt taonvéa MMias il«r : 
aise; ave^ eu qo'af ee tas aanfagos, panni :Iaaqoeis ib > 
avsaient Bfiené une«i triste *vi#, <«mpté^qiie'le8;)[)reaiiHB ; 
étaient moinaàxrÂnd^e^ cauiae deleur pcÂit nambife^^ear^ 
a^ils avaient ét&jpta( qombvemri, t^y awraif^loxg^teHips qaa ; 
nous serions morts. J'espère, monsieur, poursuivît-tt, l|Ha ; 
vonp (q^piendra^aans^ch^iii flu'nna néaqssité itootaietit 
leaoîn de notre pampre conaMrvatiWQoaa^oolfonGfedeto 
désanner et de>noua Jes assujettir. Voiis jmpsd^^MnaQfMt > 
cette action afSHEément^ qi^nd vous sai|rfaifue|i9iMseirtQ* 1 
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ment 98 dnt'voiiki être nos mattresV^^ eneore^os 
meàrtrierè. » Je lui répondb quef avms d^à craint tout de 
h scâératesse de ces malheureux en quittant Ttle , et que 
j'aurais fort souhaité de le voir auparavant de retour avec 
ses eompaçûOQS , et de les mettre en possesrion de File en 
leur soumettant les Anglais, comme ils ne Pavaient qae 
trop mérité; que j'étais ravi qu'ils y eussent songé pour 
moi, bien loin d'y trouver à redire, et que je ne savais que 
trop que c'étaient des coquins incorrigibles et capables de 
«toutes sortes de crimes. 

Pèâdant ce discours, nous vîmes approcher l'homme 
•qu'il avait envoya pour avertir ses compagnons de mon 
arrivée : il était suivi de onze Espagnols, qu'à leur halHl- 
lement il était impossible de prendre pour tels. Il com^ 
mença par nbus feire connaître les uns aux autres; il se 
tourna d'abord de mon c6té en me disant uMonsieur, 
voilft quelques-uns des gentilshommes qui vous sont re« 
devâbles de la vie;» et ensuite il leur dit qui j'étais, et 
quelle obligation ils m'avaî^t. Là-^dessùs ils s'approchè- 
rent tous l'un après l'autre, non comme une troupe de 
simples matelots qui voudraient faire connaissance avec 
un homme de leur pr<^s$ion, mais comme des ambassa- 
étm chargés de haranguer un monarque ou un conqué- 
rant. Toutes leurs manières étaient obligeantes et polies, 
avec une nuancé de gravité qui donnait un air de gran- 
deur à leur sômnissimi même. Je puis protester qu'ils 
Savaient beaucoup mieux leur monde que moi, et 
que j'étas fort embarrassé pour recevoir leurs compli- 
loeifô, bien loin de me sentur en état de leur rendre la 
paeiUe. 

L'histoire de leur arrivée et de leur conduite dans PBè 
est teUeœent remarquaUe , et présente taint d'hicklens qui 
ont de la liaison avec ce que j'ai rapporté dans la première 
polie de cette bisloifti que jene saurais m'empMier ie 

I 
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la donner ici avec toutes lc« partknlarités qoi me paNb- 
sent iméressantes 

CHAPrrRÉiv, 

On n'a pas oublié peut-être que j'avais envoyé un Es- 
pagnol et le père de Vendredi, sauvés tous deux de la 
fiireur des cannibales, pour aller, dans un grand canot, 
chercher sur le continent les autres Espagnols, et pour 
les transporter dans File, afin de les tirer du triste état 
où ils étaient , et de trouver avec eux le moyen de revenir 
en Europe. Je n'avais pas alors plus de raisons pour m'at- 
Cendre à ma délivrance que je nlen eus, vingt ans aupa- 
ravant, d'espérer l'arrivée d'un vaisseau anglais, par le 
moyen duquel je pusse me tirer de ma triste situation. Par 
conséquent, lorsque mes gens revinrent, ils ne purent 
qu^ëtrê eitraordinairement étonnés en voyant que j'étais 
parti, et que j'avais laissé dans Vile trois étrangers en pos» 
session de tout ce qui m'appartenait : leur surprise fut 
d'autant plus grande, qu'ils s'attendaient à le partager 
avec moi. 

Le voyage de mon Espagnol avec le père de Vendredi 
n'avait rien présenté de particulier, le temps s'étant trouvé * 
fort doux et la mer très-cahne. Ses compagnons furent 
charmés de le revoir ; il se trouvait le principal d'entre 
eux, et leur ccHnmandant depuis que le capitaine du vais- 
seau dans lequel ils avaient fait naufrage était mort. Us 
furent d'autant plus surpris de le voir, qu'ils le savaient 
tombé entre les mains des sauvages, et qu'ils supposaient 
qu*il en avait été dévoré, selon leur affreuse coutume. 

L'histoire de sa délivrance et la manière dont j'avais 
pourvu à ses besoins leur parurent un songe. Mais lors- 
qu'il leur mcmtra les provisions qu'il apportait pour leur 
voyage, les armes, la poudre et le plomb, ils furent tirés 
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de leur surprise ; Q se fonnfei^nt tine filée Jtiste tt^lfen^ 
sort et firent tous les préparatifs nécessaires peur iMMr ' 
dans mon tie. 

Leur premier soin tpt ôhmt des canots; ob%és ât 
passer les bornes de la probité, en trompant leurs amis 
les sautages , tls lénr empruntèrent deux £^des bëfi^ 
qifts, sous prétexte d'aAier se dirertiren mer ou âla pMie. 
hc lendemain , ils sVmbaitpièrent lians ces canots, ft lie I 
leur Mut pas beaucoup de temps pour embarquer Ieti)r& 
richesses, n'ayant ni bagage, ni habits, ni vivres, rfén éû ' 
un mot que ce quils avaient sur le corps , et (piéqtsss fa-- \ 
cines dont ils faisaient usage au lieu de pain. 

Mes deux envoyés ne furent absens en tout que peu- 
dant trois semaines, et tk leur retour ils trouvèrent moh < 
domaine en proie à trois scélérats, tes ^\ns dftontés, lie^ ^ 
plus détermina et les plus difficiles à gouverner qthtti 
jurait pu trouver dans le monde entier. 

La seule chose âiuit2d)Ie ()ne fhtsnt ces coquins Ait (fe i 
donner d*albord'fiia fettre aux f)spagii61s , et de leur metfft ' 
mes provisions entre les mains, comme je le leur av^ 
ordonné. Ils leur remirent encore un grand écrit ti^è^ttK 
constancié, contenant mes instf uetidns stn^les moyetfs qfhb 
j^avais employés pour ilburnir à ma subsistance et à mt*$ - 
commodités pendant mon séjour dans lUe. Il (Xfatensftt ta 
manière dom j*av»$ fait mon pahi , élevé mes chèvres tp- 
privoiséesr, semé mon Vfé, séché mes raisins, ftnt niés ' 
pots; en un mot, toute ma conduite dans cette déplor^lHe ' 
situation. Non-seillement Hs livrèrent cet écrit aux 'Espa- 
gnols, dont deux savaient assez d'anglais pour en profite^, 
mais ils partagèrent avee eux mon diàteau. Le chef "^^b ' 
Espagnols avait d^ Une iâée exacte de ma manière db 
vivre , ce qui le rendait capable de condnlihe'tdtitesiessr é^^ 
foires de la colonie avec le secbursdn père de "Vendredi. ' 
Pour les Anglais, Us étaient trop grands seigneurs pdtfr ' 
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praaiiinrrite^ kiJim,iÊ9iVmfmM^^ ^ twimer des 
Geux-d s'en seraient consolés, si les. AoglMs avwf nt 

^AiirtMiit;iwitatoibiM()w eiivep^.; mm Usn'iMmt pas 
gfliP>irii«p.hiigt<iiiiBi »JOT ; iift tf»vaientpa»la mojn* 
4«c^WVie;i^jiiWr «» J>ieii 4«l cette: Rftite république» 
4&il(i!Mvwlii0i$ paM0É%Jc.4W^i^ a|itres les. ôéàm* 

ïjaimMKcwids» A'Aord: pm emaicliErables , oe; valant 
pist^ppioe dièb» liHmtâ»; mi» toutjd'ua cpupli^r acé- 
j^nlMft éd^ta ds la JWQsfere la plus exfi^aordiqiiire qu'il 
9aikpMiM»fd'im9i^affP* Bà se mirent à dire uoa guerre 
iMiyerleauK ^lfl|Mi0nob.a)Boej«ieiofloleiioe inciroyabteî d'une 
msuttreicootraîre à Jamiscm, k Itivs inlénèls, à ia justice 
«^àWftiBe au seas oooiQuim.n'aywt pas seDlenteat le au»in- 
daabpvétafLle ponir paUwr k)>isutiiUté d^ lepi! cp^du^te* 
^fiîQ«^Ynai4iiejieii'^8iMdJal)Qrd,t^ particula^ 

rites quedes£apagixds, (fà âtateot» ppur aiqsi dire, leurs 
afousatew», et doni le témngivig^^ pouvait être suspect : 
f^^adaiit, quanàyei». ki loisir d^liis ^^opioer sur ii^us 
Ms«bab»d'â^u8aU»a, ilsvn'osfcrinikieii «ier un ssal 

A^jvamque dl^aUerplustofA^îl^mt que.je supplée 
idiàinm Btg^niXidwt }^Bi$ sm wid» coupable dans 
iaifflemftBefiaitie, «u anUiimt>d;îittti^ h lecteurd'une 
particularité qui. a iiq# grande. UaisMayec; Cft/qul va 
suint; 

Dan&^k marnent que xmm iABoqs kMar' l'^ee pgui 
qpitterBuui.iIfty U arriva u^epetit^^qu^n^ 4m k^vais^ 
seaa^ et jLétait fortiâbGiaiadre que l'i^ipaQe 9ilm vint | 
n«ftaMpidi^sédiii^a.La/chye,ep seoaît vienwtt peut-être^ 
si le capitaine, s'armant de tout son courage, e^^ifisistéidi 

«M/e^dftfaïa^Mky Ocioral ^«^ 4wi.d£ft«taii^wétres; 
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(Bt lie les eftt fUt mettre ans fers, enks ttenHUtaoNne 
ées rebelles qui retombaieiit une seconde fofe dais le même 
crime et qui excitaient les autres par. leurs discours sédi- 
tieux, de les tenir en prison jusqu'à ce qu'il les At pendre 
en Angleterre/ 

^ Quoique le capitaine n'eAt pas cette iittration, il cifraya 
tellement par iâpiusieursmatelotscoupablesde la première 
mutinerie, qu'ils persuadèrent à tout le reste qu'on les amu- 
sait seulement par de bonnes panries, et qu'on les livrerait 
entre les mains de la justice dans le premier port d'Angle- 
terre où le vaisseau entrerait. Le Cimtre-mettre en eut vent, 
et nous en avertit ; il fut doue résolu que moi, qui passais 
toiqours pour un homme de considération, j'irais leur par- 
ler avec le contre-msdtre, et les asîNirerais que, s'ils se com- 
portaient bien pendant le reste du voyage, il ne sarait ja- 
mais parlé du passé. Je m'acquittai de cette commission, et 
je leur donnai ma parole d'honneur qu'ils n'avalent rien à 
craindre du ressentiment du capitaine. Ce procédé les 
apaisa, surtout quand ils virent relâcher à ma prière les 
deux mutins à qui on avait mis les ièrs aux pieds. 

Cependant cette affaire nous empêcha de faire voile pen- 
dant la nuit, et le vent s'étant abattu ^ nous sûmes ie len- 
demain que les prisonniers qu'on avait relâchés avadent 
volé chacun un mousquet, quelques autres armes, appa- 
remment de la poudre, et que, s'étant glissés dans la pi- 
nasse, ils s'étaient sauvés à terre, pour se joindre aux au- 
tres mutins, leurs dignes compagnons. 

Dès que nous eûmes tait cette découverte, je fis mettre 
la chaloupe en mer, avec lecontre-maitre et douze hommes, 
pour diercher ces coquins; mais ils ne se trouvèrent pas, 
non plus que les trois autres j ear ils avaient tous M en- 
semble dans les bois dès qu'ils avaient vu sfiprocher la 
chaloupe. 
« Le contreinattre était sur te pointe de les punhr, une fois 
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poir tOBfes y de leurs mauvaises actions, en détruisant la 
plantation et en brûlant tout ce qui pouvait lés faire sub- 

• sister; mais, n'osant le foire sans ordre, il laissa tout dans 
Pétat où il l'avait trouvé, et se contenta de revenir au vais^ 
seau en ramenant la pinasse. 

Par cette nouvelle recrue, le nombre des Anglais dans 
nie montait â cinq; maïs les trois premiers étaient si supé- 
rieurs en méchanceté aux nouveaux venus, qu'après avoir 
vécu deut jours avec eux , ils les chassèrent de la maison ,. 
les*obligèrent à pourvoir à leur propre subsistance , et, 
pendant quelque temps , poussèrent la dureté j usqu'à leur 
' refuser la moindre nourriture. Tous ces événemens eurent 
lieu avant Tarrivée des Espagnols. 

Quand ceux-ci furent venus dans Pile , ils firent tous 

• leurs efforts pour porter ces trois bêtes féroces i se récon- 
cilier avec leurs compatriotes, et â les reprendre dans leur 

: demeure : mais les scélérats ne Voulurent pas même en en- 
tendre parler. 

Atasî ces deux malheureux furent forcés de vivre à part,, 
et, voyant qu'il n'y avait que l'industrie et l'application qui 
pussent les mettre en état de subsister, ils établirent leur 
demeure dans la partie septentrionale de File, mais un peu 
du côté de TO., de peur des sauvages, qui d'ordinaire dé- 
barquaient dans l'Ile du côté de l'E. C'est là qu'ils con- 
struisirent deux cabanes, l'une pour eux, et l'autre pour 
leur magasin. Les Espagnols leur ayant donné du blé pour 
semer, et une partie des pots que je leur avais laissés, ils 
se mirent à creuser, â planter et à faire des enclos, d'après 
le modèle que je leur avais prescrit. Quoiqu'ils a'eussent 
d'abord ensemencé qu'une très-petite portion de terre, ils 
eurent assez de blé pour faire du pain : et comme un des 
deux avait été second cuisinier dans le vaisseau, il était fort 
habile à faire des soupes, des puddings et d'autres mets, 

' autant que leur riz , leur lait et leur viande le permettaient» 



fls étaient .âansfiettesiAuiUioiH «]0iidieft4niis«OMIi^ 
4tont f 9*1 parlé viorem H îQSulter UBJ(|afiai<»ttfi0af 4041- 
vmir. Ils leur direiuquie c'était /!^ jeui;.4iu0rUe:ap{Kiit«iittt, 
iet que le gouveroeur leur ea avaît.dpon$. la pwwkm; 
que personne n'y avait le moindre droit qi^u^i et qu'ils 
nfi bâtiraient point à» maison sur leur teriraîa kmfÀm que 
de leur en payer la rente, ou qu^jls auraient is'ei»i^pipq|ir. 

Les pauvres gens s'imaginèrent d'abord qu'ils pbisaa- 
taîent : ils leur demandèrent s'ils vouldient eotcec, pour 
voir à leur aise les beanx palais qu'il&avaieot bttia, et pour 
s'eiLpliquer sur les rentes qu'ils demandaient. I^ un, vou* 
lànt badiner à son tour, lem* dii que, .s'Âls;étaîeiit lesrmat* 
1res du terrain, ils espéraient qu'en, cas qa!ils réu^isseol à 
f^re valoir leurs terres comme il fout. Us. voudraient bien 
teqr accorder quelques années de francUse^ à A'exemfle 
d^s autres seigneurs, et il les p^ de faire yenir un notaire 
pour dresser un contrat. Un des^ois bandits r^xmdit^en 
jurant et en blasphémant, qu'ils allaient voir si tout ceci 
n'était qu'une ^railkrie, et s'approchant d^un feuipie ces 
inalbeureux avaient fait jijour apprêter leur dîner, ilpreiid 
HP tfson, iè jette dans une des cabanes et y met le.fira. 
Elle aurait été consumée, si un des propriétaires 4i'eût 
eouru h ce coquin , et , après l'avoir éloigné par force de sa 
hutte^ n'avait éteint le feu en marchant dessua> encore e«t* 
il bien de là peine à réussir. 

Le scélérat était dans une telle rage en voyant le mau- 
vais succès de sa, barbarie, qu'il s'avança sur celui qui 
levait empêché de faire le mal, et U l'aurait assomméavec 
une perche qu'il tenait dans la main^ s'il n'eût évité le coup 
adroitement. Son compagnon, voyant le danger ojt il était, 
\int d'abord k son secours, lia saisirent ebacun ua fusil» et 
celuLqui avait été attaqué le prenûec. jeta soaenoemi à 
terre d'un coup de crosse, iiyant que les autres scélérats 
tti^nt â portée; voyant qu'ils se préparaient àJea in- 
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fle reMraieiit^ 

iieins^advvrsrires «vrientrdeaiÏHnM mo^^w des 

^li0iiiièi«»gaii», phisterâiqiid^oii camanâei» otdéMspi^ 

-par lètl«]gèPO<^U«e trouvait ^ leupditqiie, ^ësêBi^mnt 

launoindre mine deies eeucker «i joue, 4i! étaiedi paorl^, 

ét'iettp oomtiHiiida avecfMVMtédeBieltPehaa le» armes. 

ife^'en firenl'rien ; raaie^ vcqiaiil >té»{iiitBea«id<teâ]»ii)és, 

"Ik en ^ricirent à une capiMatioii, et-eoBflaBtiMSit à slea 

aller, pourva qu^oi» ieup4ai8titeiiipQffttrimrconpagiion 

Messe. Il^Ktât >eflhetiveBi0iity et dangsteitsemei^ lotcoe , 

iBaîs parea^iMesljes'dauslMdtét, vo}raBfelettravëi»t^ 

eurent lorl de ne paslea^NNnnsi» irfellwie«t, eaiwie ils 

éMenlIes mattues^e le^ftire, et de-ne posailer enanite 

raconter le tout aux Espagnols; car, dans h.màlfi^ IfS 

Af^h4SQqpSm»m^aofi^op^^^iJ^^ et 

-lliil».^yÉsinHilbiwt*£i piw^, qa'ife. œ^ vofaîwt Jwais les 
^jsAhs «a]|»IiBSt^en<Bitiiaciif« 

^Ihclee ptfisëQttlftr^t'Dipt etjour^ et, à dîfKlWl^^ re- 
pciMs , Ms feu}liieiifc.aiiai fUà leur bié^ tn^nt h coups de 
ftsil trois booc^ et une dièvre q^^ .ces.panyfeft.0ens.(^- 
T^ienl pour kur^snbiiBtaQoe v «i «ajnût, ils Irs iraitèrent 
airec tant de cniaiiK eidelMorterie^ cpe cew«ci» pou«9és 
iï iKmt , prir^t la résointi6ft.dése8péréeide lea^orabatUf à 
l$j[iremi^eecasioiK Dans cedcsseio, iis.priraiitè le parti 
(faper an diàtean iA leww^naeivîs demeocaienâ avec les 
Ek^agnols^ et^e leur Uviw 49>Biiiat^enlK)WBes«de coifir, 
en présence des étfni)08i«« 

Pour eséeuCer cette eotrepdse» ils se levèseni; le nMin 
fHrant le jour; el, s^étBnt«ppmdi<^>du:c|[|^Éeaii^ ih appe* 
teent les trob scélérals par Icuosnons, et dirent k in 
Espagnol, qui leur r^)oàdit, i{ik'ii5^ «paient à leur pader 

en parlicttlîer, 

2* 
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dans le bois un de ces Anglais tioiinétes gens, et ils avaient 
entendu de terribles plaintes sur les affronts et les doqi- 
' mages qu'ils avaient reçus de leurs bari>ares compatriotes 
qui avaient ruiné leur plantation , détruit leur moisson eC 
tué leur bétail , ce qui était capable de les Caire mourir de 
fiûm, si les Espagnols ne les secouraient. 

Gn derniers, de retour au logis, et se trouvant à table 
avec les scéiftats, prirent la liberté de les censurer, quoi- 
que d'une manière douce et taonnéte. L'un d'eux leur de* 
manda comment ils pouvaient être si cruels et si inhumains 
à regard de leurs pauvres compatriotes, qui ne ks avaient 
jamais offinisés , et qui ne soogeafent qu'à trouver de quoi 
subsister; quelle raison ils pouvaient avoir pour leur en 
(Mer les moyens qui leur avaient coûté des travaux si 
fatigans. - 

Un des Aidais répliqua brusquement que ces gens n'a- 
vaient rien à fa|re dans Tile, qu'ils y étaient vmius.sans per- 
mission, que li terre ne leur appartenait point, et qu'il ne 
souffrirait absolument pas qu'ils y bâtissent ni qu'ils y 
fissent des plantations, a Mais, monsieur, dit TE^gnoI 
d^un ton fort modéré, ils ne doivent pas mourir de faim! 
—Qu'ils meurent de faim, répondit TAnglais comme un 
vrai barbare; ils ne bâtiront ni ne planteront ici. — Que 
voulez-vous donc qu'ils fass^t? répUqua TEspagnoL — Ce 
que je veux qu'ils fassent? dit cet homme féroce, qu'ils 
soient nos esclaves et qu'ils travaillent pour nous. -— Mais 
quelle raison avez-vous pour attendre cette soumission 
d'eux? Vous ne les avez pas achetés de votre argent, et 
vous n'avez pas le moindre droit de les réduire à l'escla- 
vage. 9 Le coquin répondit que File leur appartenait â eux 
trois, que le gouverneur la leur avait laissée, et que peiV 
sonne n'y avait la moindre chose â dire qu'eux ; que, pour 

le faire voir, ils allaient brftier les buttç$ d^l«urs ennemis^ 
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et que, quelque cfaoïe qui pAt arriver, ils nV ^uffirinoent 

ni leurs cabanes ni leurs plantations. 

^ « S'il est ainsi, dit FÊspagnol, nous devrions £tre VQ9 

kves aussi. — Vous avez raison , répliqua-t-0 avec im* 
pudence : nous comptons bien là-dessus, et vous vous en 
apercevrez bientAt. » Cet insolent discours était relevé par 
des imprécations placées éloquemment dans les endroits 
les plus convenables. L'Espagnol se contenta d'y répondre 
par un sourire moqueur, et ne daigna pas seulement lui 
dire le moindre mot. 

Cette conversation cependant avait écbauflfê les ndsé- 
rables; et, se levant avec fureur, Tun d'entre eux, nommé 
William Atkins, dît aux autres : «Allons, morbleu! 
ftnissons-en avec eux; démolissons leur cbàteau, et m 
souffirons pas qu'ils tranchent du maître dans nos do- 
maines. 9 

Alors 9s s'en aOèrent tous trois, chacun armé d'im fosil, 
d'un pistolet et d'un sabre, en disant à demi-voix mOle 
propos bisolens sur la manière dont ils espéraient traiter les 
Espagnols à leur tour, dès qu'ils en trouveraient Foccasion. 
Mais ceux-ci ne les entendirent qu'imparfaitement; 3s 
parurent juger seulement qu'ils les menaçaient pour «voir 
pris le parti des autres Anglais. 

On ne sait pas trop bien ce qu'ils firent pendant toute 
cette nuit ; mais il parait qu'ils parcoururent tout le pays 
pendant quelques heures, et qu'enfin, Êitigués, ils s'étaient 
mis à dormir dans l'endroit que j'appelais autrefois ma 
maison de campagne, sans s'éveiller d'assez bon matin 
pour exécuter leurs projets abominables. 

On sut après que leur but avait été de surprendre les 
Anglais dans le sommeil, de mettre le feu à leur 
cabane pendant qu'ils y seraient coudiés, et de les y brù^ 
1er, ou de les tuer lorsqu'ils voudraient en sortir pour 
éviter le feu. La malignité dort rarement d'un profond 
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5fgimQÎfCtjeyii*4hmie qa'ib n*aieDl«pas'ea la 4!me dMe 
tenir éveillés pour exécuter leur barbare desseia. 
^-Gepeadaat'Ies autres ayant en 'même temps lésoia mie 
entieprise oontree»x, mais plus digne debraTes^enaqne 
rjnœiidie et le •meurtre^ U airiva fort beureusemtnt pour 
tous queceuK 4à la cabane étaient d^à en chemin avant 
que ces inoasti;es sanguinaires vinssent à leur demeure. 

Quand ils arrivèrent, ib trouvèrent la hutte vide. Âtkins» 
qui était le plus déterminé^ cria à ses camarades icVàiei 
le nid , mais les oiseaux se sont envolés. » Us s'arrêtèrent 
pradant quelques instans pour deviner la raison qui pou-- 
vait avoir obUgé leoFs^nneflaîs de sertir de svbonne beinns^ 
et convinrent tous que leS'Espag^iols devaient lesavmrla»-' 
truits du péril auquel ils aUaîeat être exposés. AprèMWtle 
c^qjeçMireiils sedonaèrent la main tous trois, eis^eoga- 
gèrent par des sermens horribles à se venger de eeu qui' 
lesaveieiit trahis. Immédiateinint après; ib se ttinot à 
troi^Uersur les huttes des pauvres Anglabi^ilsJesebat^ 
tirent ^Hites deux, et ef en laissèrent pas «ne^piboe-efiÂièrey 
de manière qu^ peine i pouvait-on recoanattre b>pbee eà- 
eHes avaient été; iben^rédutsbent pour ainsi dire^o^peâS' 
sière tous les^ meubles^ et en cipandirent tellement les4é- 
brb au long et au large, qu'ensuite ces maibeureuX'lroii*-* 
vèrent {dusieura de leurs ustensiles à une denû-Ueue «le 
leur habitation. 

Après œtte expédition , ds arrachèrent tous les arbves^ 
que leurs ennemb avaient plantés, Tendos dans lequelîla 
tenaient leur bétail et leur blé; en un mot, ils saccagèrent 
tout aussi complètement qu'auraitpu le kire naeboide dé 
Xartareflk 

Pendant ce bel ei^Ioii, les deux Ânglab leacb^rahateat 
pour les combattre partou^oà ils les trouveralait; et^ qu<ri»> 
qu'ils ne fussent que deuxr contre Ir^is» il est certàiuvquTil 
f aurait eudu sang répandu,' car «b étaient tous également 



détera^s^ jet.ix^capables de s'épargaer en aucune ma- 
cère. 

Kf ais la t^rovidence mit plus de soin à les sépater qu^fls 
ri*étl lient ardens à se joindre : comme s*ils avaient voulu- 
se cioiser à dessein , lorsque les trois étaient allés du côté 
4es hutl^es, les deux marchaient du côté du château; t9t^ 
lorsque ces derniers se furent mis en chemin pour les 
âiercher, les trois autres étaient revenus du côté de nxon^ 
ancienne demeure* 

, Les trois retournent vers les Espagnols , ta fureur peinte 
siir le visage, et, échauffés de rexpédition qu^ils avaient, 
faite avec tant d'animosité, ils se vantent hautement de 
l^r action ^ comme si elle avait été la plus héroïque du 
mon^e; et l^un d'entre eux, avançant sur un des Espa-, 
gnds, d'un air arrogant, lui saisit son chapeau , et le lui 
iÛsant pirouetter sur la tète, dit insolemment, en lui riant 
au na : « Et vous, seigneur, nous vous traiterons de mèmid- 
ai vous n'avez soin de nous témoigner du respect. » 

•I/Espagaol, quoiepie doux et fort honnête, était un 
bonôme aussi courageux qu'on puisse Tétre, adroit et ro- 
buste an suprême degré. Après avoir regardé fiseraent 
celui qui venait de Uinsulter avec si peu de raison, il alla 
vers lui d'un pas fort grave, et, du premier coup de poi^g^ 
il le jeta à terre comme un bœuf qu'on assomme : k-des* 
sus^ un autrç Anglais, aussi insolent que' le premier, lui 
tira un coup de pistolet. Il ne le tua pouriantpas ; ks bak 
les passèrent au travers de ses clieveux ; mais l'fine toucb% 
le bout de Toreille et le fit saigner beaucoup. 

L'Espagnol , voyant couler son sang en abondance, crut? 
être blessé plus dangereusement qu'il ne l'était , et quoi* 
que jusque-là il eût agi avec toute la modération possible^ 
il crut qu'il était temps de montrer à ces scélérats qu'il» 
avaifpt tort de se jouer à d'ausà bravesgensc il arsaiba 
If fueU*à cdui qu'il avait jeté à teri*e , et il allait faire sauter 
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la cervelle au eoqnin qui Pavait voulu tuer, quafad le^ au- 
tres Espagnols se montrant, le prièrent de ne point tirer 
iur lui, et, se jetant sur mes drôles « les désarmèrent et 
les mirent hors d'état de leur nuire. 

Quand ils se virent désarmés, et les Espagnols autant 
animés contre eux que les Anglais , ils commencèrent à .se 
radoucir, et les prièrent de leur rendre leurs armes. Mais^ 
considérant l'inimitié qu'il y avait entre eux et les deux 
babitans des buttes, et persuadés que le meilleur moym 
d'empêcher qu'ils n'en vinssent aux mains était de laisser 
ceux-ci désarmés, les Espagnols dirent qu'ils n'avaient 
point intention de leur faire le moindre mal , et qu'ils con- 
tinueraient à leur donner toute sorte d'assistance , s'ils 
voulaient vivre paisiblement, mais qu'ils ne trouvaient pas 
à propos de leur rendre leurs armes pendant qu'ils étaient 
animés contre leurs propres compatriotes, et qu'ils avaient 
même déclaré ouvertement leur dessdn de faire esdaves 
tous les Espagnols. 

Ces hommes abominables, hors d^état d'entendre rai' 
son, voyant qu'on leur refusait leurs armes, sortbent de 
cet endroit la rage dans le cœur, et en jurant qu'ils sau- 
raient bien se venger des Espagnols, quoiqu'ils fessent 
privés de leurs armes à feu. Mais ceux-ci, méprisant leurs 
bravades j leur dirent de prendre garde à ne rien entre- 
prendre contre leurs plantations et contre leur bétail; que 
^iis étaient assez hardis pour le foire, ils les tuerâent comme 
ées bètes fêroces partout où ils les trouveraient, et que 
ai, après une telle hostilité , ils tombaient vifis entre leurs 
mains, ils les pendraient sans quartier. Ge& menaces ne 
diminuèrent pas leur fureur, et ils s^en allèrent jetaift 
feu et flamme, jurant de la manière du monde la plus 
borrible. 

A peine les avmt-on perdus de vue , que voilà les deux 
autres non moins exaspérés, mai» à plus juste titre ; étant 
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aBésilenrptaiitation, et la voyant détruite defionden 
combje, ib avaient de justes raiscms pour s'emporter oon* 
tre leurs barbares ennemis. Ils ne trouvèrent que difBd- 
lement le temps de raconter leur malheur aux Espagnols, 
tant ceux-d s'empressaient de les informer de leur propre 
aventure. C'était une chose extraordinaire de voir ainsi 
trois insolens insulter dix-neuf braves gens sans en rece- 
voir la moindre punition. 

U est vrai que les Espagnols les méprisaient, surtout 
après les avoir désarmés et rendu par là leurs menaces 
vaines; mais les Anglais étaient plus animés, et ils résolu- 
rent d'en tirer vengeance, quoi qu'il en pût arriver. Ce- 
pendant les Espagnols les apaisèrent en disant que, puis- 
qu'ils leur avaient 6té leurs armes, ils ne pouvaient per- 
mettre qu'on les attaquât et qu'on les tuât à coups de fusil. 
De plus, l'Espagnol qui était alors comme gouverneur 
de l'Ile les assura qu'il leur procurerait une satisfaction 
entière; «car, dit-il, il ne faut pas douter qu'ils ne revien- 
nent à nous quand leur foreur aura eu le temps de se ra- 
lentir, puisqu'ils ne sauraient subsister sans notre secours; 
et nous vous promettons en ce cas qu'ils vous satisferont , 
à oonditicm que, de votre côté, vous vous engagerez à 
n'exercer aucune violence contre eux que pour votre pro- 
pre défense. » 

^s deux Anglais y consentirent, mais avec beaucoup 
de peine; les Espagnols leur protestèrent qu'ils n'avaient 
point d'autre but que d'empêcher l'efFusion du sang parmi 
. eux, et de les rendre tous plus heureux : «car, dirent-iis^ 
nous ne sommes pas si nombreux qu'il n'y ait de la place 
ici pour nous tous, et c'est une grande pitié que nous ne 
puissions être tous amis. » Ces paroles les adoucirent à la 
fin entièrement; ils s'engagèrent à tout ce que les Espa-* 
. gnols voulurent, et restèrent quelques jours avec eux, 
leur habitation ayant été détruite. 
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Biiviioadnq3iur»aprCs, les trob vagabonds, faade^ 
fiioiieiier^ i moitié morts de ftihn, ne s'étant sootemis 
4«.par quelques œo% de tourterelles, rerinrent vers le 
rhiteau, et voyant le commandant espagnol, avec deux 
Mrcs, se promener sur le bord de la petite baie, ils s'en 
appracbètent d'une manière assez soumise, et lui denum* 
dèfent en grâce «t avec humilité à être reçus de nouveau 
daiis la iamille. L'Espagnol les reçut gracieusement; mais 
9' leur dit qu'ils avaient agi avec leurs propres compa- 
triotes tfone manière si grossière, et avec ses camarades 
d'4me manière si brutale, qu'il lui était impossible d'ac- 
isôfàtr leur dt mande sans délibérer là-dessus auparavant 
nv^ les Anglais et les autres Espagnds ; quil allait dans 
iemoment en feire la proposRton, et qu'B leur donnerait 
réponse dans une demi-heure. La fiiim leur fit paraître la 
condition d'attendre une demi-heure hors du château ex- 
tfènement dure, et, n^en pouvant plus, 9s supplièrent le 
gouverneur de leur donner du pain, ce qu'il fit; 9 leur 
envoya en même temps une grosse [rièce de chevreau et 
un perroquet rôti, et ils mangèrent le tout avec un très- 
• grsmd appétit. 

Après avoir attendu le résultat de la délibération pea- 
dttit la demi^ieure stipulée, on les fit entrer, et il y eut 
une grande dispute entre eux et leurs compatriotes, qui 
les accusaient de la ruine totale de leur plantation et du 
dessein de les assassiner. Goinme il» s'en étaient vantés 
auptravânt , ils ne purent le nier alors. Le chef des Espa- 
gnols fit le médiateur, et comme il avait porté les deux 
Anglais à ne point attaquer les trois autres pendant qu'Qs 
seraient désarmés et hors d'état de leur nuire, il obligea 
aus» les trois scélérats d'aller rdoâlir les cabanes ruinées, 
l'une précisément comme elle avait été, et l'antre plus 
. spacieuse; il leur ordonna de Faire de nouveaux enclos, de 
planter de nouveaux arbres, de semer du Mé pour rem- 



placer celui qulls aY<aieiit ruiné; en un mot, ille^r fit re* 
veflre tout dans l'état où ils Tavâioit 4;rouvé, autant qull 
jl^i possible. 

Us èe soumirent i toutes m conditions, et, comme oa 
|leur donnait des vivres en abondance, ils commencèrent 
à vivre pai^Iement , et toute la colonie était fort unie. II 
9'y manquait rien, sinon qu'il était invK)ssible de porter 
les trois v^abonds^ travailler pour eux-mêmes. 

Néanmoins les Espagnols furent assez obUgeans pour 
leur. déclarer que, pourvu qu'ils ne troublassent plus le 
i*^pos de la société, et qu^ils voulussent prendre à coeur le^ 
bien général delà plantation, ils travailleraient pour eux 
avec plaisir, qu'ils leur permettraient de se promener à 
leur fantaisie , etd'étre.aussi fainéans qu'ils le trouveraient 
à propos. Tout alla paiiEaitemént bien pendant un mois ou 
deux^ et les Espagnols furent assez bons pour leur rendre 
leurs armes et la liberté dont ils avaient joui auparavant. 

Huit jours après cet acte de .générosité, ces scélérats, in- 
capables de la moindre reconnaissance, recommencèrent 
leurs insolences, et se mirent dans la tète le dessein du 
monde lé plus affreux. Ils ne l'exécutèrent pourtant pas 
dors, à cause d'un accident qui mit toute la colonie ea 
danger, et f6rça les uns et les autres à renoncer à tout res* 
sentiment particulier pour songer & leur propre conser^ 
vation. 

CHAPrraE V. 

n arriva, pendant une nuit, qne le gouverneur espagnol 
ne.pôt fermer les yeux, de quelque cMé qu'il se tournât. 
n se portait très-bien quant au corps ; mais il se sentait 
^gité d€ pensées tumultueuses, quoique d^Hleurs il Mt 
■parfoltément éveillé' : son cerveau <tatt t>fein d'images de 
gens qui se battaient et qui se tuaient lesius les antres. Eu 
II. 3 
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QQ mot, étant resté quelque temps au Kt dans cette iaqaié- 

lude, et sentant son agitation redoubler de plus en plus, il 
se leva. Gomme ils étaient tous couchés sur des tas de 
peaux de chèvres placées dans de petites couches qu^ils 
avaient dressées pour eux-mêmes, et non pas dans des 
liamacs comme le mien, ils avaient peu de chose' à faire 
pour se lever: Jl ne leur fallait que se dresser sur leurs 
pieds, mettre un justaucorps et leurs escarpins, et fls 
étaient en état de sortir et de vaquer à leurs affaires. 

S'étant donc ainsi levé, l'Espagnol sortit; mais Tobscu- 
rite Tempèchait de rien voir d'une manière bien distincte : 
d'ailleurs il en était empêché par les arbres que j'avais 
plantés, et qui, parvenus â une grande hauteur, lui bar- 
raient la vue, de sorte qu'il ne pouvait que regarder en 
haut et remarquer que le ciel était serein et parsemé d'é- 
toiles. Il n'entendit pas le moindre bruit, et là-dessus il 
prit le parti de se recoucher ; mais il ne put ni dormir ni se 
tranquilliser l'esprit : il se sentait toujours l'ame également 
troublée sans en apercevoir la moindre raison. 

Ayant fait quelque bruit en se levant et en se couchant y 
en sortant et en rentrant, un de ses gens s'éveilla, et de- 
manda ce qui causait ce trouble : alors le gouverneur lui 
dépeignit la situation où il se trouvait. « Écoutez, lui dit 

. if Espagnol, de tels mouvemeus ne sont pas à négliger, je 
vous en assure; il y a ccitainement quelque malheur qui 
menace nos têtes. Où sont les. Anglais? poursuivil-il. — Il 
n'y a rien à craindre de ce ce côté-là , répondit le gouver- 
neur ; ils sont dans leurs huttes» » Il paraît que depuis leur 

• dernière mutinerie les Espagnols s'étaient réservé mon 
château , et qu'ils avaient log.é les Anglais dans un quar- 

. tîer à part , d'où ils ne pouvaient venir à eux sans qu'ils y 
consentissent. « N'importe, répondit l'Espagnol, il y a ici 
quelque chose qui ne va pas bien; sortons d'ici, dit-il, 
examinons. tQUt : si uqus ne trouvons rien qui puisse justi- 



fier vos appréhensions , vous recouvrerez du moins votre 
tranquillité. » 

Us allèrent ensemble sur la oolline, d*où f avais su- 
trefoîs reconnu le pays en pareil cas, en y montant par te 
moyen d'une échelle que je tirais après moi , afin de par- 
venir jusqu'au second étage. Gomme ils étaient alors en 
grand nombre dans Ille, ils ne s*a visèrent pas de toutes 
ces précautions; ils s'y rendirent par le bois; mais ils 
furent bien surpris en voyant de cette hauteur une grande 
lumière, et en entendant la voix de plusieurs hommes. 

Dans toutes les occasions où j'avais vu les sauvages dé- 
l)arquer, j'avais pris tout le soin imaginable pour leur ca- 
cher que rtle était habitée ; et , quand ils venaient à le dé- 
couvrir, je le leur faisais sentir d'une manière si rude^que 
ceux qui s'en échappaient n'en pouvaient donner un r^it 
fort exact; les seuls qui m'eussent vu, et qui s^en étaient 
allés en état de le raconter, étaient les trois sauvages qui , 
dans notre dernière rencontre, s'étaient sauvés dans un 
canot , et dont la fuite m'avait fort alarmé. 

Il n'était pas possible aux Espagnols de savoir si les sau- 
vages étaient débarqués en grand nombre, et s'ils avaient 
quelque dessein contre eux sur le rapport de ces fugiliPs , 
ou si c'était par la même raison qui les y avait fait venir 
autrefois. Mais, quoi qu'il en soit, il n'y avait pour eux 
que deux partis à praidre : ou de se cacher soigneusement 
et d'employer tous les moyens possibles pour laisser ignorer 
à ceà cannibales que rUe était habitée; ou de tomber sur 
eux avec tant de vigueur qu'il n'en échappât pas un seul , 
ce qui ne se pouvait faire qu'en leur coupant le chemin de 
leurs barques. Malheureusement mes gens n'eurent pas 
cette présence d'esprit, et ce manque de précaution troubla 
leur tranquillité pendant un temps considérable. 

Le g(fuverneur et son compagnon, surpris de ce qu'ils 
voyaient , s'en retournèrent dans le moment pour éveiller 
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lears camarades et les instruire Ba danger qui les mena- 
çait «Itojriratf d'abord Palarmei mais 11 fut impassS)Ie de 
kor pfffMdex^ de se tenir cachés : ils sortirent sur-le-çbaïqp 
pour voir eux-mêmes ce dont il s'agissait. 

Xie«mal n^it pas grand tant qu'il Faisait obscur, et ils 
eurent tout le loisir, pendant quelques heures, de regarder 
les sauraiges ft la clarté de trois feux quils avaient àlluniés 
$ur le rivage à quâque distance l\in de Tautre. Ds ne pou-» 
valent comprendre quel était leur dessein , et ne savaient 
que résoudre «ux-njftmes.'Les ennemis étaient en grand 
nombre, et ce qu'il y avait de plus alarmant^ c'est quct^ 
bien loin de se trouver réuni», ils étaient séparés en phi- 
sieurs troupes assez éloignées Tune de Tautre. 

Ce spectacle jeta les Espagnols dans une teirlble con- 
sternation ;i1s les voyaient rôder partant et appréhendaient 
fort que, par quelque. accident, ils ne vinssent à découvrir 
leur hAitalion, ou que quelque lèhose ne leur indiquât 
que le 'lieu était peuiHé. Ms craignaient surtout pour leur 
troupeau, .qui ne ponvait être détruit sans les mettre en 
danger de mourir de fàkn. Pour prévenir ce désastre, ils 
détachèrent d^sdxird deuxEspagnols^t trois Anglais, avec 
ordre de chasser tout te troupeau dans la grande vallée où 
était ma grotte , et de klaire entrer dans'la grotte même 
$11 était nécessaire. 

Ils résôliirent , sV arrivait que les sauvages S9 réunissest 
en une seule troupe et s%loignassent de leurs -canots, de 
tomber sur aix, quand bien même ils seraient une cen- 
taine. 1lflais«U ne Maft pas s^ attendre : Il y avait entre 
teurs petites bandes la distance d'unegrande demi-Keue, 
et, comme'il parut ensuite, e!les étaient de deux nations 
diflKrentcs. 

Après s^tre arrêtés qvelque temps pour délibérer ^ur 
le parti le plus sûr qtiMl y avait à urendre dans cette con- 
joncture , ils résolurent d^nvoyer le vfeux sauvuge, père 
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de Vendredi, pour Jes reconnaître pendant qu*3.fais«it en- 
com obscur, et pour se mèlcr avec eux^ afhi de savoir leur 
dessein. Le bon vieillard Tèntreprit volontiers, et il partit 
dans le moment. Après deux heures d'absence» il vint rap- 
porter que c'étaient des partis de deux nation» qfii étaient 
en guerre Tune* contre Fautre; qu% avaient donné une 
grande bataiQe dans leur pays , et qu'ayant fait quelques 
prisonniers de côté et d'autre , ils étaient venus par hasard 
dans la, même lie pour faire leur festin et pour se dfvertir; 
que dès cpi'îls s'étaient découverts mutuellement, leur joie 
avait été extréknement troublée, et qu'ils paraissaient dans 
une si grande rage, qu il ne fallait pas douter qu'Ds ne se 
battissent de nouveau âr l*iapproche du jour. II n'avait pas 
vu d^ailleurs la moindre apparence qu'ils soupçonnassent 
Tile d'être habitée , et qu'ils s'attendissent à y trouver 
d'autres gens que leurs ennemis» A peine ce bon honune 
cui-il fini son rapport, qu'un. brait terrible fit comprendre 
aux nôtres que les deux armées étaient aux. mains, et que 
le combat devait être foriemU: 

Le père de Vendredi emptoya teuie son éloqueece pour 
persuader à ceux de l'ile de se tenir ent repos et de ne pas» 
se montrer. Il leur dit que c'était en cela seul queconsts- 
tait leur sùrelé, que les sauvagiss ne manqueraient pas de; 
se tuer les uns les autres, et que ceux qui échapperaienti 
da combat s'embarqueraient sur-le-champ. Cette prédicr 
tion fittt accomplie dans toutes s^ circonstances. 

Mes gens cependant ne voulurent point entendf e raisoi^ 
particufièrement les Anglais, qui, sacrifiant leur prudenca 
à leur. curiosité, sortirent tous pour aller voir le oombat^ 
Ils ue laissèrent pas néanmoins d^user de quelque précau-» 
tion, et , au lieu d'avancer â découvert par devant leur ha- 
bitation, ils prirent un détour par le bois, et se placèrent 
avantageusement dans un endroit où ils pouvaient voir 
tout ce q^i se passait sans être aperçus. 
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La bataille cependant était aussi terrible qu'opiniâtre; et 
si je puis ajouter foi aux Anglais, il paraissait y avoir dans 
chacun des deux partis une bravoure extraordinaire, une 
fermeté invincible , et beaucoup d'adresse à ménager le 
combat. II dura deux heures avant qu^on put voir de quel 
côté se déclarerait la victoire. Alors la troupe la plus proche 
des Anglais s'afFaiblit, se mit en désordre , et s'enfuit peu 
de temps après. 

Nos gens craignaient fort que quelques-uns des fuyards 
ne se jetassent, pour se dérober à la fureur de leurs enne* 
mis, dans la caverne qui était devant leur habitation, et ne 
découvrissent involontairement que le lieu était habité. Us 
cr;Hgnaient bien plus encore que les vainqueurs ne les y 
suivissent, et ils résolurent de se tenir avec leurs armes 
au-dedans du retranchement, de faire une sortie sur tous 
ceux qui voudraient entrer dans la caverne, avec Tinten-^ 
tion de les tuer tous, et de les empêcher de donner des 
nouvelles de leur découverte. Leur dessein était de ne se 
servir pour cet effet que de leurs sabres ou des crosses de 
leurs fusils , de peur de faire du briût et d'en attirer par li 
un plus grand nombre. 

La chose arriva précisément comme ils s*y étaient at- 
tendus : trois d'entre les vaincus s'enfuyant de toutes leurs 
forces, et traversant la baie, vinrent directement vers cet 
endroit, ne songeant à autre chose qu'à chercher un asile 
dans ce qui leur paraissait un bois épais. La sentinelle de 
mes gens vint aussitôt les avertir, en ajoutant à leur grande 
satisfaction, que les vainqueurs ne les poursuivaient pas, 
et semblaient ignorer de quel côté ils s'étaient sauvés: alors 
le gouverneur espagnol, trop humain pour souffrir qu'on 
massacrât ces fugitifs, ordonna à trois des nôtres de passer 
par-dessus la colline, de se glisser derrière eux, de les sur- 
prendre et de les faire prisonniers : ce qui fut exécuté. 

Le reste des sauvages s'enfuirent du côté de leurs ca- 
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flots, et se mirent en mer. Pour les viiinqueurs, ils ne les 
poursuivirent pas avec beaucoup d'ardeur; et, s^étant réu* 
iiîs, ils jetèrent deux grands cris, selon toutes les appareil 
ces, pour célébrer leur triomphe. Le même jour, à pea. 
près à trois heures de Taprès-midi , ils rentrèrent dasusf 
leurs baSrques , et de cette manière la colonie en fut déli* 
vrée, et ne revit pas ces hôtes incommodes de plusieurs 
années. ^ 

Après qu'ils se furent tous retirés, les Espagnols sortw 
rent de leur embuscade pour aller examiner le champ de 
bataille. Ds y trouvèrent environ une trentaine de morts, 
dont quelques-uns avaient été tués par de grandes flèches 
qu'on leur voyait encore dans le corps; mais la plupart 
avaient perdu la vie par des coups terribles de certains som- 
bres de bois, dont mes gens trouvèrent seize ou dix-sept 
sur la place, avec autant d'arcs et de javelots. Ces sabres 
étaient d'une pesanteur extraordinaire, et il fallait avoir 
une force prodigieuse pour les manier comme il faut. La 
[dnpart de ceux qui avaient été tués par ces instrumens 
avaient la tète brisée ; d'autres, les jambes et les bras cas^ 
ses : ce qui marque clairement qu'ils se battaient avec la 
dernière animosité. On n'en trouva pas un qui ne fût mort. 
Leur coutume est, parmi eux, de faire tête à l'ennemi, 
quoique blessé, jusqu'à la derm'ère goutte de leur sang; 
les vainqueurs ne manquent jamais d'emporter leurs pro- 
pres blessés et ceux d'entre les ennemis quêteurs blessu-^ 
res empêchent de prendre la fuite. 

Cet événement adoucit le caractère de mes Anglais pen» 
dant quelque temps : un pareil spectacle leur avait donné 
de l'horreur, et ils tremblaient à la seule idée de ces canni* 
baies, entre les mains desquels ils ne pouvaient tomber 
sans être tués comme ennemis, et sans leur servir de nour- 
riture comme un troupeau de bétail. Ils m'avouèrent en- 
suite que la pensée d'être mangés en guise de bœuf oà de 
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mouton ,.blcn que ce malheur œ pAt la» arrivai q»*aprt» 
leur mort y avait quelque chose pour etvL de si eK^sAOt 
qu'elle Ites remplissait dliomeur, et que, pmdaii^^wfeai^ 
semHÎnes, les fmages affreuses qui leur roulaieat ^IW 
prit'Ies av&îent presque rendus malades. 
^ JTs furent pendant quelque temps fort traitaWai^pt. vê*. 
quèrent auxaffiîires coinraunesde la colonie. S« j^iHaicaMi 
sfemalent; falsîrienl là moisson, comme s'ils eussent vém 
dte leur enfance dans ce lieu; mais cette boaoecoiidptene ' 
«ul pas de longue durée, et fls prirent bientôt éf^fmyét^ ^ 
tes mesures pour se venger de letirs oompM9trjo$|s^ ^ se. 
I^écipîtèrent eux-mêmes dans de granib ttwlki^ 
' Ife avaient fait trois prisonniers, commei'aidîtf^'étaieiil 
dl>^' jeunes gens alertes et robustes qui leaserviwoUa ana^ 
lae d'esclaves et leur furent d'une grande utUitt. Mai&ib. 
irt!«V prirent pas, pour gagner leur cœur^ de. la mèisft 
rtamere dont- j'avais usé avec Veàdredi, Ils uég)ig«rent ds: 
les rendre sensibles à humanité avec laqiieUe ils lew 
arafetit sïiuvff Fa vie. Bien loin de leur dQan4?r quelqui» 
Itfincipes de relfgîori, ils ne songèrent pas seulement à-Ies. 
crviiîser, et à teur inspirer une conduite raisomwbk paR 
des mstructlons sages et accp^upagnées de douceur. Jb-teu 
nourrissaient, mais en récompense ils les ep^ployaient m 
tmvait le plus rude, et ils né s?en faisaient servir q«Q pM 
fijrce; de sorte qu'As ne pouvaient com|tfjeE suf ettXri{ua«A 
il s'agiraît de hasarder leur vie pour leura mattrea^ au lim^ 
qufe Vendredi était un homme àseppécipitet versuosia^A 
certaine pour me tirer du danger. 

Qucî qull en soit, toute la colonie paraissait liée àlon; 
par une sincère ainitié, le péril commua en ayaatbaQiià< 
pourun temps toute anîœosilé particulière. Dana cette ai- 
tuâtîon, Us se mirent unanimement, à déUbérer sur kmt^ 
intérêts ,. et la premfiwe chose qf^i leuç parut digmd'ati^> 
Uou, ce fut d'examiner si , instruits par l'eiq^ieuct^a te 
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côté doiHe qnfiisfoeaipiifflit éNôl le pte^tM^oMittipër tes 
saitiRagm^ Us neftnaieiitipwbîeti ctese retiMrdnvM en* 
dreit phisélnf^, mm moki» profire à lenrftoniii! «bcN»- 
dannioÉt bmrtisiiianKe, etiafittSMOt plwcqpabte liefliel^ 
trecB sÛKûÉ èewrlliôirt ieuD Mtaib 

iiprès toi«isiQ|ii de saiBSonsiiK» (MMi^^ 
sohrt défie p»iib danger dedemue, parat qnfil p wu r rai t 
arriver ud jour que le vieux gouverneur leur env«fi*l cfset** 
qu'uit«(ttblts^clieiolieEBit probsUement-en vsin s'ils s'âel- 
gneient ds^ ses andenas demeure, elqnî les cioifiiit' t<iiir 
pAris s'A yoymb senichàteau détroit; ce ^ iespiArshiit ftr 
jaftisîs dr Sons les secoonr que j'siwais bu boM de kor 
dosner; Msii pouslair U6 et levr bétatt, tls-Senbèreat' 
d'aocorriKdfr èosifeeuler dtus le vallée où 4Maîl na grotte^ «t. 
oH il yjrvsitîuiie'girBnde éteûdiiedefeit bcttos terre. Ce» 
pendrâfi, tprit^ y avieîr pensé plus laÉremeiitv itoebafige* 
renC ée deswîo ^ et pcimnt te oésiiliitioo de ntefOMer daw 
celte vaHée ifa'CMW pattte de lemi bMttii, et de ofY semer 
que la moifié detaocMé', ailiii(jpie'si).parf«riqi^ d is aa >f 
tre, uwpaide ett^îdtdA^te, le cesuepùSéM^li^ 
teinte , et leur fburrJr le moyen de ré|nrer'ceile»pevss. 

Ils psiveno un^pacti fort fmÀeaték^égêPé de teim pvi- 
sonniers : ee*fbt «de leur cadKr soigneusement te^ bésA 
qu'ils aomvbseieiie dans cette vallée^ et la pbrntalien qn^ 
avaient jugé à pnnipes àly fiim SusCont' ils Bv4es lefeilN 
reiit jasMis approcher de le gseite', q»'ill' eonsMHlNikini 
comme un^asite* sâr e» cas* dVxtvènie néesasité',. eS ^ fit 
avaiees cadM lis^ deM beifls de pendre* que je Mur atai»' 
laissés en partant. 

J^avaîs mis me» cbàteau ^ceuvertpar uo^relraDèlie* 
ment et par en bens assti ép«»; ils>¥if«nlra8sslMén quir* 
moi que toute la sûreté consistait à n^étre peS'dlneiiTerSli^ 
^et espsâiiiietnnieMîlsiéietoreiit^e^ren* 

de plus en pbisJnviiiMe» Pour est sihs, . ^ v e y a^t lyeiHN 
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vais: planté des arbres à une grande distance de rentrée 
fld ma demeore, ils suivirent le même plan, et en coavri* 
rent tout Fespace qu'il y avait entre mon bocage et le cftté 
rie la baie, où autrc^s j'avais abordé avec mes radeaux. 
ris poussèrent leur plantation jusqu'à Tendroit marécageux 
que la marée inondait, sans laisser le moindre lieu com- 
roûde pour débarquer^ ni ia moindre trace qui pût le feire 
comprendre. 

Les arbres de cette esçèce croissent en fort peu de temps; 
ceux qu'ils plantèrent étant beaucoup plus grands et plus 
aimncés que je ne les avais choisis, n'ayant d'autre dessein 
que de mettre des palissades devant ma foptilBcation,* à 
peine eunmfrik été en terre pendant trois ou quatre ans, 
que se trouvant fort près l'un de Fautre, ils formèrent une 
haie impénétnd>le à la vue même. A Pégard de ceux que 
j'avais plantés, et dont le trenc était de la grosseur de la 
cuisse, ils en mirent un si grand nombre de jeunes, et les 
placèrent si serrés, que, pour pénétrer par force dans le 
château, il await.falln une armée entière qui s'y fit une 
entrée à coups de hache ; car à peine un petit chien aurait- 
il pu passer au travers. 

Us pratiquèrent la même chose des deux côtés de mon 
habitation, et, par derrière, ils couvrirent d'arbres toute 
la colline, ne se laissant pas à eux-mêmes d'autre sortie 
que par le moyen de mon échelle, qu'ils tiraient après eux 
pour monter sur le second étage, précisément comme je 
m'y étais pris autrefois moi-même. Ainsi, quand l'échelle 
n'y était pas, il fallait des ailes ou du sortil^e pour mettre 
quelqu'un en état de venir à eux. 
. 11 n'y avait rien là qui ne fût parfaitement bien imaginé, 
et ils virent ensuite que toutes ces précautions n'avaient 
pas été inutiles. 

Us vécurent de cette manière deux années dans une par* 
fittte tranquillité, sans recevoir la moindre visite de leurs 
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incommodes voisins. Un matin seulement, qnelqnes Espa* 
gnols étant allés de fort bonne heure du côté occidenlal de 
nie, furent surpris par la vue d'une vingtaine de ca- 
nots qui paraissaient sur le point d'aborder, et revinrent 
au I(^s à toutes jambes, dans une grande consternation. 
Il fut résolu de se tenir clos et couvert pendant tout ce 
jour et le suivant, ne sortant que la nuit pour aller à la dé- 
couverte; mais heureusement les sauvages ne dâ)arquè* 
rent point : ils avaient apparemment poussé plus km 
pour exécuter quelque autre entreprise. 



CHAPITRE VI. 

Peu de temps après, les Espagnols eurent avec les trois 
Anglais une nouvelle querelle. Un d'entre eux, le jlb» 
violent de tous 'les hommes, fort en colère contre uii 
esclave, parce qu'il n'avait pas bien fait quelque ouvrage, 
et qùHl avait marqué quelque dépit quand on avait voula 
le redresser, saisit une hache, non pour le punir, mak 
pour le tuer. 

Il avait envie de lui fendre la tète ; mais la rage ne lui 
permettant pas de bien diriger son coup, l'instrument 
tomba sur Fépaule du pauvre esclave: un des Espagnols, 
croyant qu'il lui avait coupé un bras, accourut pour le 
prier de ne pas massacrer ce malheureux, et pour Ten 
empêcher par force, s'il éiait nécessaire. Alors ce furieux 
se jeta sur l'Espagnol lui-même, en jurant qu'Ole tuerait 
ft la place du sauvage; mais Pautre évita le cou|^, et, avee 
une pelle qu'il avait à la main (car ils étaient tous occupés 
au labourage), il le terrassa. Un autre Anglais, voyant son 
compagnon à terre, se précipite sur TEspi^fnol, et le ter- 
rasse à son tour. Deux autres Espagnols vinrent au secours 
de cctui-ci, et le troisième Anglais se rangea du côté des 
deux autres. Ils n avaient [)aitit d ariLe» à leu ui les uns ai 
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lumÊtfm, mh aserllfriMiM or^dJnftMrMât pour 

cMsoiB anilnUlt, a fi mîiky w l iïblma l»4nx*E0|iigQ6lt 
qtttéftricttt ygm^jKwtf ^itirttor teuffBConipigiioaD.,TB«te la 
OQlHkfe'M'eiirtoifMM^ et les iAgM^teMit'fiitU pnsra^ 
litti iDUi iMiBiOli 4HIMM Mb0rt isud' c4t|Q3MBtii4iBiiit* 
Iteftvrf«i^^à0iidlMmttéir!rMUt% ib éliîMlflillirieiui» 
et ch- p l É»' d p ai yw M h pw fcMM ^ if//ëmix^fméÊ9à qsm 
nte à cette (Kiite «Miles «as héélii itfiei «naiicu^ 
manièiie; d'ailleurs, «Wno* des HMW^ etéW i p pfi ites, 
et le crime ne leur coûtait rien. 

Le gouverneur leur déclara ouvertement que s'ils étaient 
de son pays il les ferait pencha-, p«ri9i|ue les lois de tous les 
gmms Ê ^mm s tÊmiaà à Is u Ê ÊM i s^Hm éù Imiti iété ^ et 
qA est jattt dliirdler oemi qeÂt tàebnft de ltidélniîre| 
mi» Vi^éCant Âtaglan, it vovfaïf) ta» tvait«r «vit^la pki» 
Snawir dOHorar, n coÉsidinilion d'an hooraM de loi» 
inrtioB, annuel IktdivaiiMtcwiii lÂi^ A 
dbmeraitrflii juynmnlriie lflttr»dMacMÉ|iatiMMk 

Là-dessus un de ces derniers se leva, et pntt^n'on It 
dispensât de cette coramission , poiâ^'H serait dWigé'en 
iMisoifner de les^ondanner à- Atre penios^ EnsniÉe il rar 
conta coromeac WiWtnl Atkins leuraYait Mt la. propos 
sftioDate 18'JDmdse loas oinq paMaasassiiier laafispagiîob 
pendant lear sBaMnniL 

Le goayeraear, entendant une accusation si teiaible^ aa 
ttonw vers le sfsélérat. « GonlnedÉ donc, AlUns, loi 
dit41, ^on: avet vMu^nom^ aimssîaer ? Qu'avaa-voua 1 
aipandraB^ de* malbearaux étmt ^ ék%aé' do le nka» 
^len QiMLviit effroniéaiflnt , eB'jncaiit qu^it étaiienooia 
dia^ fc nétardaaarim c^Mtfs^ Atkîas, i»prk KfispagDaL^ 
fÉ^Bst-ee qw Mas^avaaafct pamr laMieriMi paKîl trair 
lement, et* (pia yagnctiac^wua^B ■tan laMaaciaiit ? Qot 
ftait^fl qae noos fassions pour vaus^ea enpédm? Poiar 
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quoi hÉ^ iîM^'^WMiifiiB'iaAlte on de 

ynms tuer m flT^^lflfe fat^mm^ Yotts smz^igraiid tott 
de notis^WMttiie^ eétte cmiâle tf^moilve. d 

La manière calme et, douce ^AiAt ¥Q^|igii6l prowoça 
ee»parc4e8rftl'crelre â'jMkms qifllse œoqnalt de lui ; alors 
frise mkAnrsrnii^fëApftMreiirqaej ^ii Avait eu desiiciaes, 
et s'il nVreitê^Yetom^lNrr trois liomines ,'il est à croise 
qiill aondt tné le goavernearaa mlKeu de toute la com- 



Getl^ rage meo&oeyalHe les contra^nit à songer sérieu- 
^emeijit an parti qu^prcndraient à T^ard de ces furieux. 
Les d^cnc .in^lai9et rÊspagool qui.avait empêché la mon 
de Finelare opmèrent qu^t ftUait ta pendre un pour ser~ 
yir ((exemple aux deux autres, .et que ce devait être celui 
qui, dans le moment, avait voulu commettre deux meur- 
^trfs avec sa.l»K^he. U paraît effectivement qu'il avait eu ce 
desseîn-Ift, car fl avtdt si erueltement blessé le pauvre 
sauvage, qu^on croyait qu^n était impossible qu'il en ré- 
diapp^t. 

Le ^ouvenneur néanmoins ne fiât pas de cet avis; il ré- 
péta encore que c*étmt à un Aqglais qulls étaient tous 
redevables de la vie, et qu'il ne consentùpait pas à la mort 
tf on $tol homme de cette nation, quand ils auraient mas- 
sacré la moitié de ses gens. Il suouta que, s'il était assassiné 
'faii-méme par un Anglais, it emplaierait ses dernières pu- 
rdesd-ks prier de loi fsâre gr^. 

Il insista là-desisus avec tant de ftirte, quir Ait impossible 
de le dissuader ; et, comme d'ordinaire l'opinion qui tend 
le plus vers la démence prévaut dans un conseil quand eSe 
88t tootenue aveev^eur, fis entrèrent tous dans le sen-- 
liment de cet homiéte homme» Il Fallait pourtant songer 
mx moyens d'empêcher l'exécution de la barbare entse^ 
prise des criminels, et délivrer une fois pour toutes la 
petite société de ses appréhensions si bien fondées. On délir 
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béra avec beaucoup d'attention , et Fon couviiit à la fin 

unanimement qu'ils seraient désarmés, et qu'on ne leur 
permettrait d'avoir ni fusil, ni poudre , ni plomb , ni sabre, 
ai aucune arme offensive ; 

Qu'il serait défendu, tant auxEspagnols qu'aux Anglais, 
de leur parler , ou d'avoir le moindre commerce avec eux ; 

Qu'ils seraient chassés pour toi^ours de la société, permis 
3 eux de vivre où et de quelle manière ils le trouveraient 
} propos; 

Qu'ils se tiendraient toujours à une certaine distance du 
château, et que, s'ils commettaient le moindre désordre 
dans la plantation, le blé ou le bétail appartenant à la so- 
ciété, il serait permis de les tuer comme des animaux 
malfai.ans, partout où on les trouverait. 

Le gouverneur, dont l'humanité était au-dessus de tout 
éloge, ayant réfléchi sur le contenu de cette sentence, se 
tourna du côté des deux Anglais, et les pria de considérer 
que leurs malheureux compatriotes ne pouvaient avoir d'a- 
bord du grain et du bétail ; que par conséquent il fallait 
leur donner quelques provisions pour ne pas les réduire à 
mourir de faim. On en convint, et on résolut de leur 
donner du blé pour subsister pendant huit mois, et pour 
semer, afîn qu'ils en recueillissent après ce temps-là de 
leur crû. On ajouta six chèvres qui donnaient du lait, 
quatre boucs, et six chevreaux destinés en partie à leur 
nourriture , et en partie à leur former un nouveau trou- 
peau. On ajouta encore tous les outils nécessaires, six 
haches, une scie, mais à condition qu'ils s'engageraient, 
par un serment solennel, à ne les employer jamais contre 
leurs compatriotes ni contre les Espagnols, et qu'ils ne 
songeraient de leur vie à leur causer le moindre dommage» 

Cest aiasi qu'ils furent chassés de la société. Ils s'en al- 
lèrent d'un air très-mécontent, sans vouloir prêter le ser- 
ment qu'on exigeait d'çux avec tant de justice. Us dirent 



GRUSOÉ. 63 

qa*ils allaient chercher un endroit pour s^établir et pour 
y faire une plantation, et on leur donna quelque peu de 
livres, mais point d^armes. 

Quatre ou cinq jours après, ils revinrent de nouveau 
pour chercher des provisions, et ils indiquèrent au gou* 
Temeur rendrait qu'ils avaient marqué pour y demeurer 
et pour y planter: c'était un lieu fort convenable, dans 
rendrait le plus éloigné de rtle, du côté du N. E. , assez 
près de la CAte où j'avais abordé dans mon premier voyage, 
après avoir été emporté par les courans en pleine mer. 

Ils se bâtirent deui jolies cabanes sur le modèle de mon 
château, au pied d'une colline environnée de quelques 
arbres de plusieurs côtés, de manière qu'en en plantant 
un petit nombre d'autres, ils se mettaient entièrement â cou* 
vert, à moins qu'on ne les cherchât avec beaucoup de 
soin. Os demandèrent quelques peaux de chèvres pour 
leur servir de lits et de couvertures, et elles leur furent 
données. Etant alors d'une humeur plus pacifique, ils s'en- 
gagèrent solennellement à ne rien entreprendre contre 
la colonie; et à cette condition on leur donna tous les ou- 
tils dont on pouvait se passer. On y ajouta des pois, du 
millet et du riz pour semer, en un mot, tout ce dont ils 
pouvaient avoir besoin, excepté seulement des armes et 
des munitions. 

Os vécurent dans cet état environ six mois, et ils firent 
leur moisson, qui était peu considérable, parce qu'ayant 
tant d'autres choses à faire , ils n'avaient eu le loisir que 
de défricher un fort petit terrain. ' 

Quand ils se mirent à faire des planches et des pots, ils 
fîirent terriblement embarrassés, et ils ne firent rien qpi 
vaille. Ce fut une nouvelle peine pour eux quand vint la 
saison pluvieuse, n'ayant point de cave pour mettre leur 
grain à l'abri de toute humilité. Cet inconvénient les 
tiamilia au point de leur faire demander le secours des 
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de agatre^jqim,jlft crei»te«nt û«e \tmti.àMm'n»^iOb- 
tés fle la coDine , siiffisammeRt^pMcfe fmr 4W^ 4pirs 
4Sroas ci tel» auttse&fproKtfiioQftàJlahci; QMÎs.i!âirit peu 
de ahim ea conpacaboD de là nUaBw, aMonM^HiMy^t 
jqA die ittt lompe iM S«p«|g»Qk TeiMat^ifHiîpb'iipsi* 
dérabteakfiiit;» etqn'îby.fiuimft ajouté jikisîeiiv» ^fiifpr* 
lemeos. 

JEmiwo joioif >iiiiift«piè» .«etàe iséparatîw, <Lleiir;f rit 
uiLQWYcaa cspûe jitM kft suites, ionMi^^QBitaade 
leurs mm» j/mif^h» mkmi 4am wii jpspd dunger 
aussi JHemqneiQuIeJa cdowe. £ati9ué6ideJior.»îiAWio- 
rieuse^^fit sans espécauce d'une .plus tienreuaç aiMtîoD 
pourrikveok^llsse'OÛreot eatétedefi^ v^q^e^ur 
k cûn£ia»td!Qù tesrsauvages éuieotvoiu&^pour esi^^er 
de faire.gudvies,prisQnmers.pr<^presA les décticripir^u 
travail la plus rude. 

Ce projet notait. pas si mauvais^ s'ils s'y étaicot .piris 
avec BKadératiaD,; luais ces malheureux ne foteiieBt jciea 
san&cpilly eûl nudque carimeou dansle pr<tiei^jou dans 
.TexécuUoQ. . 

Ces trois ewifsigooas eu scâératesse \iiorant jju «afia 
^moftcbèteau» demaudjuitavcc beauooufi.d humilité qu'il 
leur fût permis de parler aux Espagnols. Ges.dmiient y 
COBseDtaiitf.ils leur dirent qu'ils étaient fatigués de leur 
numiirede vivre t qu'ils n^étàient pas assez adxoits pqur 
Fahre h$ Cboses^qui leur étaient nécessaires, et que^ V^^ 
aucun secours pour eu venir à bout, ils mouBraiwit de 
.faim indubitablement; que si les Espagnols V4>ulaienttleur 
permettre de (u^odre un des canots qui avaient searvi à ies 
Iranspun^ter, et leur donner des armes et dés munitiûias 
pour pouvoir se défendre^ 3$ iraient chercher fortunes^* 
k confinent, et les délivreraient ainsi de Uembarraa [ 
leur fournir dea provisions* 



^«$%ps8M(ils fiNiùiègÊLym IM Aoh6s«ffiiii être m- 
faits ; Mtfe fb ]ie'M«âHeM;:|H» 4e km Teprésen^er ^^mt- 
tabtenMfat*qoHto tllMent «e perdre^ propos éMHbéi^, et 
qti'Rs5«v»laÂt/pftr le«r propreexpiMeiiee, qiinis dev%deM 
^"litMAreli'iiNmrir deittl^ scrr'ie eoikttntnt. 

Ils riilpMOif^nt â\nie maiiîère «Mtermlnée qulik -pèry- 
rateifttous'dSttisTlle/eKr'ils lie pociraien^ ^nine vonbîeat 
trâvaller, et que, s^vvviientlenjAieoriPétredHassaeréSy 
ifcmeitrtietttfiwriS Un ft lOQtes lHire'miéère9;«[ue4aiis 
le'(ta«tltls tk'arMent'iA'tèiiimesitti'enlkns qui perdtsseiit 
quelque chose psr leur mort; en ua mot, qu'ils 'étsîeitt 
tfyôbts i)e partir quani ttêioe on leur reftisemît des 
artoes^ 

"Les Es|i9gti4Is leur répliquèrent tirec' beaucoup d^hon* 
lAteté c^/^'Ms Youlaient ri>solumeiit snhrecodesseÎH, Hs 
lie pernféttraieQt pds qùHls le fissent sans aTotr de quoi ^ 
défeuâre^ et que tasi^ la disette d'armes à feu où Rs 
étaient eot4tsèmes,ifes ieurdonneraiefit dei^x mousquets^ 
un pisiekt , on sal»e Tt trotsiiidies ; ee qui étoit tout ce 
qu'il leur'ftihib. 

Les trois aventuriers aecq^tCrent Foffre. On leur mmit 
flu péio.'poûr plus â*un mois, autant «le chevrean f^aîs 
qu'Us en pouvaient manger pendant qûH 9erafl bon, un 
grand panier rempli de raisins secs, un pot rempli d^t 
ftratche , et un jeune Aetreafu rlvwit. Avec ces previsfons, 
Us semireitf bauMuent dans^Ie eamot, quoique le passage 
fût aumpItR <fe quarante^ mtUes. 

La barque était asaer grande pour porter usé viogftalne 
d^hi}mmes,et par conséquent elle était plutôt embarras^ 
santé Osais cette occasion (pie trop petite ; «ais , comme ils 
avaient un ye»t frais et la narée Â^oraMe, ils la maniè- 
rent ass^'bfen. Ils avaient mis en guise de mÀt raie grande 
perdie, avec une voile de quatre peaux de chèvres se- 

cbées et cousues ensemble. Ils ^^embarquèrent dans un 

3* 
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très-bon flvporea, et les Espagnols lear soahaitèratt un 

beoreux voyage, sans s^attendre à les revmr jamais. 

Ceux qui étaient restés dans Ttle , Anglais et Espagnols y 
ne pouvaient s'empêcher de se féliciter de temps en temps 
de la mani(fre paisible dont ils vivaient ensemble depuis 
que ces gens intraitables s'en étaient allés. Le retour de 
ces hommes sanguinaires était la chose qu'ils attendaient 
le moins, quand, après une absence de vingt-deux jours, 
un des Anglais , s'occupant dans sa plantation, aperçut 
tout d'un coup trois étrangers s'avançant de leur côté avec 
des armes à feu. 

D'abord il se mit à fuir comme le vent, et tout effrayé il 
alla dire au gouverneur espagnol que c'en était fait d'eux, 
et qu'il y avait des étrangers qui étaient débarqués dans 
rUe, sans qu'il pût dire quels gens c'étaient. L'Espagnol, 
après avoir réfléchi pendant quelques momens, lui demanda 
ce qu'il voulait dire par là, «qu'il ne savait pas quels gens 
c^étaient, » et dit que ce devaient être assurément des sauva- 
ges. « Non, répondit l'Anglais, ce sont des gens habillés, 
et avec des armes à feu. — Eh bien! dit l'Espagnol, de quoi 
vous troublez-vous donc, si ce ne sont pas des sauvages? 
Ils sont nos amis ; car il n'y a point de nation chrétienne au 
monde qui ne soit plutôt portée à nous faire du bien que 
du mal. 

Pendant qu'ils étaient dans cette conversation, les An- 
glais qui se tenaient derrière les arbres nouvellement plan- 
aés se mirent à crier de toutes leurs forces. On reconnut 
d'abord leur voix, et la première surprise fit aussitôt place 
l une autre. 

On commença à s'étonner d'un si prompt retour, dont 
il était impossible de deviner la cause. 

Avant de les faire entrer, on trouva bon de les question- 
ner sur l'endroit où ils s'étaient rendus. Ils répondirent en 
peu de mots qu'ils avaient fait; la traversée en deux jours. 



\ 
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qa^ib araient vu sar le rivage où ils avaienl dessein d^abor* 
der ane prodigieuse quantité d'iiommes qui paraissaient 
alarmés à leur aspect, et qui se préparaient à les recevoir 
A coups de flèches et de javelots s'ils eussent osé mettre 
pied à terre; ils avaient rasé les côtes du côté du N. l'espace 
de six ou sept lieues, et ils s'étaient aperçus que ce que 
nfifus prenions pour le continent était une tie; bientôt 
fiprès ils avaient découvert une autre Ile à main droite du 
eôié du N., et beaucoup d'autres du côté de PO. Etant ré- 
solus d^aller à terre , à quelque prix que ce fût, ils étaient 
passés du côté d'une de ces lies occidentales, et avaient dé- 
barqué hardiment : là ils avaient trouvé le peuple honnête 
et sociable, et ils en avaiaitreçu plusieurs racines et quel* 
ques poissons secs; les femmes paraissaient disputer aux 
hommes le plaisir de leur fournir des vivres qu'elles étaient 
ob%ée$ de porter sur leur tète pendant un assez long 
chemin. 

Ils restèrent là quatre jours, et demandèrent par sîgne^ 
du mieux qu'ils purent, quelles étaient les nations des en- 
virons. Les sauvages leur firent entendre que c'étaient des 
peuples cruels, habitués à manger les hommes; mais que 
pour eux ils ne mangeaient ni hommes ni femmes, excepté 
les prisonniers de guerre dont la chair leur fournissait un 
festin de triomphe. 

Les Anglais leur demandèrent de la même manière quand 
ils avaient eu un pareil festin. Ils firent comprendre qu'il y 
avait deux mois, en étendant la main du côté de la hine, et 
montrant deux de leurs doigts, fis ajoutèrent que leur roi 
était maître de deux cents prisonniers qu'il avait faits dans 
une bataille, et qu'on les engri issî il pour le festin prochain» 
Les Anglais parurent à ce sujet fort curieux de voir ces 
prisonniers; mais^ les sauvages les entendant mal, s'imagi- 
nerait qu'ils souhaitaient d*en avoir quelques^ns pour les 
mai^r, et, montrant du bout du doigt le couchant et Fo- 
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lu iMftéBiMim Ib-finranb teor parale, et Imt amiiitefnl 
oi iH|i >ai« Mte >eg«ii>*lwiP«nw » éontitoleiif flMnt prtMnf, 
dttoMéàM ma rt tc qiie«ow«miiKNis^«« qariqHe por< 
d» wep dto bmik tt» dte^ Yaohet fMT avH^^ 

plu»8»tfidc»naî(pie94tte baidntite, l*Mfi«iiriNk masser 
«es pt«iODirièrs4e«r*fic hamim M 0raMl nendMre^de cet 
tMMÛf«9fyeni4titt Mid)iiri«sM«i;o^)eiMlMtiI*i)f%^ ra» 

afllN}iitift«elie«MiM»M«vtagti ItsecftênoiMHMi^Mitft i 

IfMAIt gMItlW VIHI'VQ* KKÊtê MMuM, tlINHrfillRhClir^ m 

«Mteèii, etdoq m sk bâHts d« ftisB:, qoi llMr tMirieflt 
ftpM, qpMiqirtlB m igm/tamsat Pusagt. Bc»a|t6)Aei umv^t^ 
ges, liant les pauvres captife les mains derrière le éOê^ lu 
pofftti<eiit ettimiéiiits diu» 1* omké;. 

mèmeÉt, ik pinir <^) sis AMe«t fertd» èr*tm^a Ue» 
stame ■e'IeB etttAroésde tav q«sl4ws*i]n».<to o» malt 
iMnmoXyde tes mettre* ài là broche^ et dl&pi4tr>âdlnr 

belle provision. 

irpat doBB inris mfÊgêéehoimtêtmtnitiiÊÊlm lee 
vnnqiies de retonneisMice qu'il «st' petsÉié d» domnr 
^«gtKB, ils se remirent eâ mer^ et s'en iw i iw i fcdiMt 
versile preinière lie, où ils nendinnt Ui HbeMi» k b jil< dfe 
ientis iMsémiiers, troimiiit^ le nttnbre (pjMs'.Mi a? aieit 
impt Spnoad' ponr ne leut ètie pas^ àcharg^ 
' Plmdani te» ^nfptge^ ih tmvailfefem àtlmw «dèut- ft 
%i» quelque 'Gomeierw awe tes sauvage mai» ill flio im^ 
p»ssiMe db leûff ftfiir cMipimdre qadqoe ebnse»: ili;s\ii- 
lÊikm fà r m nm.m t mf»dtms rfi^rit qirns aflaîent MentAt 



servirai l^tamài^ewr» possesseur», qulk croyaicitti que 
tout^^qo'on leur disait et tout ce qu'où leur donnait ten^ 
dwt'uiiiqiieineiit à ce trist» but» 

Ou. osDamenç» d'abord par les délier, ce qui !«» fit 
pousser des^ cris terribles^, suj^tout aux femmes^ ooiniBe s| 
elles avaieat déjà le couteau sur la gorge; car, âs'en rap« 
porter au^rceucunes de leur pays, il»^oe pouvaitut qu^ 
couciure qa'oa allait les égorger dan» le mouieat* 

Leurs craintes n^étaient. guère moludres quand on lew 
donnait à mangerw Ils s'imaginaient que c'é^ dans. I4 
dessein^ de conserver leur emboofioîat pour les dé¥orei^ 
avec plus de volupté. Si les Anglais fixaient lee yeux paiH 
ticulièrement sur quelqu'une de ces misérables créoturea^ 
oaklf sur qui ces regard! toari^ai^ti sUmaginait auasitàt 
qu'on le trouvait le plus* gras et. le plus ppc^)re-ft être mil 
en pitoas. le premier* Lor» JB»imf qu'item funaai anivé«4 
notipe lie, et qi&!oa les-tmii^it avee beaoeoiip de^daucteai^ 
Ua Vaûendatent tous tes.jourav pendant quelque fuippai 
à servir de dîner ou-de souper k^ leura>BMit|îraa. 

Lorsque les trois aventunera eurent fiai le^ merveiSeoft 
jQurnd de leur voyage^ le gouveeneui) lauivdmaadaat 
étaient leurs nouveaux- domestjqiiiesf Ayant afvpiHS' qu'Us 
les avaient amenés dans une dé leu^s,eabaMS^^.etq|^'ila ve? 
naientexpctodemander des^vivi^ il résolut dcis^'y trans- 
porter avec toute la-eolouie, sansr oublier, le pikro do. Venir 
dredi« 

Uaiestrottvèrentdaiisla hntte touaiics«;.car leuisjnat- 
tres avaient jugé néeessaîpe d'usai^ de cette paécautiop, de 
peur que, pendant leur ^Àcaoe, ils^ae prissentle parti de 
se sauver avec le canot. Ils étaient, toua assia ^ teive< ILg 
av; i . trois hommes âgés d^environ'tipente à tivatok-aioiians^ 
tous bien tournés, et paraissantètreadnoitaet roiMiatea. La 
reste consistait encinq femmes, parmi leaqiMdlM' U y en 
ayait deux de trente ^ quamite anay daiix»da:vkigtf«ioq.ou 
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vîngt-sîx, et une grande fille bien faîfc de seize ou dix-sept: 
elles étaient toutes bien proportionnées pour la tmlie et pour 
les traits, maïs d'une couleur un peu tannée. D y en avait 
deux qui, si elles eussent été parfaitement blanches, au- 
raient pu passer pour de belles femmes à Londres même : 
dles avaient quelque chose d'extrêmement gracieux dans 
Pair du visage, et toute leur contenance était fort modeste. 
Les Espagnols avaient toute la pitié possible de ces pau- 
vres gens, les voyant dans la plus triste situation et dans la 
plus mortelle inquiétude qu^on puisse s'imaginer, puisqu'ils 
s'attendaient à chaque moment à être traînés hors de la ca- 
bane i)our être massacrés et pour servir d'aliment à leurs 
mattres. 

Afin de les tranquilliser, ils ordonnèrent au père de Ven- 
dredi d'aller voir s'il en connaissait quelqu'un , et s'il en- 
tendait quelque chose à leur langage. Le bon homme les 
regarda fort attentivement, mais il n'en reconnut pas un 
seul. Il avait beau parler, personne ne comprit d'abord ses 
paroles ni ses signes, excepté une des femmes. C'en était 
assez pour qu'on pût leur faire comprendre que leurs 
maîtres étaient chrétiens, qu'ils avaient en horreur les fes* 
tins de chair humaine , et qu'ils pouvaient être sûrs qu'oa 
ne les forgerait pas. 
Dès qu'ils en furent persuadés, ils marquèrent une joie 

' extraordinaire par mille postures comiques toutes dîflK- 

t rentes, ce qui faisait voir qu'ils étaient de diverses nations. 
La femme qui faisait l'office d'interprète eut ordre de 

5 4eur demander s'ils consentaient à être esclaves , et à con- 
sacrer leur travail aux hommes qui les avaient amenés afin 
de leur sauver la vie. Sur cette question ils se mirent tous 

. à danser et â prendre l'un une chose , l'autre une autre, et 
% les porter vers la cabane, pour marquer qu'ils étaient 

: prêts à rendre à leurs maîtres toutes sortes de services. 
Ensuite, sur la proposition du gouverneur, les cinq An* 



GRtSOÉ. 71 

' ghîs convinrent de prendre chacun une femme , et ils vé- 
curent ainsi d'une manière toute nouvelle. Les Espagnols 
et le père de Vendredi continuèrent à demeurer dans mon 
ancienne habitation; ils avaient avec eux les trois esclaves 
faits prisonniers lorsque les sauvages avaient livré ba- 
taille : c'était là, pour ainsi dire, la capitale de la colonie, 
dont les autres tiraient des vivres et toute espèce de se- 
cours , selon que la nécessité Texigeait. 

Après leur union avec les Indiennes, nos Anglais se mi- 
rent à travailler; aidés par les Espagnols, ils bâtirent eu peu 
d'heures cinq nouvelles cabanes pour y loger, les autres 
étant, pour ainsi dire, toutes remplies de leurs meubles, 
de leurs outils et de leurs provisions. Les trois mauvais su- 
jets avaient choisi l'endroit le plus éloigné, et les deux au- 
tres le plus voisin de mon château ; mais les uns et les au- 
tres s'étaient logés vers le nord de Ftle, de manière qu'ils 
continuèrent à faire bande à part, et qu'il y avait dans mon 
lie un commencement de trois villes différentes. 

Remarquons ici combien il est difficile aux hommes de 
pénétrer les secrets de la Providence divine. 11 arriva juste- 
ment que les deux honnêtes gens eurent en partage les 
fenunes qui avaient le moins de mérite, au lieu que les 
trois scélérats, qui n'étaient bons à rien, incapables de 
faire du bien aux autres et à eux-mêmes, eurent des fem- 
mes adroites, diligentes, industrieuses et bonnes ména- 
gères. Je ne veux pas dire par là que les autres fussent 
d'un mauvais naturel ; elles étalent toutes cinq également 
douces, patientes, tranquilles et soumises, plutôt comme 
esclaves que comme femmes; je veux seulement faire en- 
tendre que les deux dont il s'agit ici étaient moins habiles 
que les autres et moins laborieuses. 

Je dois ajouter ici une remarque en Thonneur des es- 
prits appliqués, et à la honte des naturels paresseux et né- 
gligens. Lorsque j'allai voir les différentes plantations et la 
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manière âont chaque petite colonie les gouvernait , je 
trouvai que ceRe des Anglais honnêtes gens surp:is$ait 
tellement ceHe des trois vauriens, qu il n'y ^vait pas la 
moindre comparaison à faire. *Il est vrai que. les tms et le^ 
autres avaient cultivé autant de terre qu'il était néctssatre 
pour y semer du blé suffisamment; mais rien n^étalt plus 
aisé que de* remarquer une tris-grande différence dabs la 
manière dont chaque petite colonie s'y était prise pour 
rendre les terres fertiles et ,pour les enfermer daos des 
enclos. 

Les deux'honnètes gens avaient planté autour de leur ca- 
bane une quantité prodigieuse d'arbres qui la rendaieut 
inaccessible, et qui en cachaient la vue ; et , bien que letir 

1)Iantation eût été deux fois ruinée, la première fois par 
eurs prqpres compatriotes, et la seconde par les sauvages^ 
commeon va le voir, tout était déjà rétabli et au$sl Boris- 
sant que jamais. Leurs vignes étaient arrangées comme si 
elles étaient venues des pays où elles se plaisent te plus ./et 
les raisins eri étaient aussi bons que ceux de Ttle,, quoique 
leurs vignes fussent beaucoup plus jeunes que celles dos 
autres, pour les raisons que je viens d'alléguer. De plu^ , 
ils s'étaient pratiqué une retraite dans le plus épais du boîç, 
où,. par un travair assidu , ils avaient creusé une dave qui 
leur servît beaucoup dans Ji suite pour y cacher leur fa- 
mille quand ils furent attaqués par les barbares. Us avaient 
planté tout autour un si grand nombre d'arbres , qu'eue 
n'était aeces^Ible que par de petits chemins qu'ils étaient 
seuls capables de trouver. 

Pour les trois autres, quoique leur nouvel établissemetït 
ks eût bien civilisés en comparai$on de leur brutalité pas- 
sée, et qu'ils ne donnassent plus de si fortes marques ite 
leur humeur mutine et querelleuse, il leur restait toujours 
un des caractères d'un cœur vicieux , je veux dire la pa- 
resse. Ils avaient semé du blé , construit des enclos , et par- 



fixement y ârifié ces paroles de Salomon : Je passai dans 
la vigne du paresseux, et elle était toute couverte 
d épines. Quand les Espagnols vinrent pqur voir la moifr» 
son de ces trois Anglais, ils ne la purent découvrir qu'à . 
peine à travers les mauvaises herbes. Il y avait dans leur > 
baie plusieurs trous que les boucs sauvages avaient faits . 
pour manger les épis, et fls les avaient bouchés d'une ma- 
nière telle quelle. _ 

La plantation des deux autres au contraire offlrait paiv . 
tout un air d'application et de prospérité. Ou ne décoa«> 
vrait pas une mauvaise herbe entre leurs épis, ni la m(«lki-» 
dre ouverture dans leur haie. Ils vérifiaient cet autre pas» 
s^ge de Salomon : La main diligente enrichit. Tout 
germait, tout croissait chez eux : ils jouissaient d'uQ,e. 
pleine abondance; ils avaient plus de bétail que les aut^eSi^ 
plus de meubles, plus d'ustensiles, et en même temps 
plus de moyens de se distraire. 

U est vrai que les femmes des trois premiers, très^ro- 
près, très-adroites, exécutaient parfaitement tout ce qui 
regardait l'économie intérieure, et qu'ayant appris la cui- . 
sine anglaise, elles donnaient fort convenablement à mana- 
ger à leurs maris, tandis qu'il avait été impossible d'y 
former les deux autres; mais, en récompense, celui qui 
avait été cuisinier s'en acquittait très-bien, sans négliger 
aucune de ses occupations. Les trois foinéans n'avaient 
d'autre affaire que de parcourir toute File, de chercher 
des œufs de tourterelles et de chasser; en un mot, ils s'oc* 
cupaient de tout, excepté de ce qui était nécessaire. Elu. 
récompense ils vivaient comme des mendians, au lieu 
que I9 manière de vivre des autres était agréable et aisée^ 

J'en viens à présent à une scène tragique, différente 
de tout ce qui était arrivé auparavant à la colonie et à moi" 
même ; en voici le récit fidèle et circonstancié. 



II. 
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1 CHAPITRE Vn. ^ 

dfe sauvages abcyrdfereiit, sanardoiilfr Ariis W t rte it tiiitt oÉft* 
dhatre de filtre qtiekpie telin. Get aœt^fcntftait'dkveira 
d famiHer à la eetanîe, qu'elfe ne 5'en nettïift' ptaB ea^ 
pthtj et qo^elkflesafigeail qa'ft «e^tenr enefaié', pers«K 
dée que, si elle n'était pas découverte par tesfSflws^^, 3^^ 
SB remboNrqcieraîent dèfs qQntl^ asmieiil consomv^'lettlrs 
pîoyfef(m$, pfri^qvffld «^^ftinenl pas la mirindre idée^ (16$ 
IftMtans de Vût. Oéhif qoi avs^t tait une pareille dfcoiK 
Tèrfe se contentait d^ donner avis â tontes les^ planta^* 
tibtts» afin qu'on se tint dos etcouvert, en phçantseult» 
ment nne sentmeie poor les avertir dn rembarquement * 
des sauvages. 

CSes mesures étaient justes^ mais un dSsastreinipréint"^ 
les rendit inutiles et faillit causer la ruine de tonte 1k 00^ • 
Icmïeen la déconvrant aux barbares. DtSs qoe les cancte 
dts^ sauvages Airent remis en mer, les Espagnole sortirenf^i 
d& leur retraite, et quriqoeMms dVntre emr enrentlâ C9h 
rtoétré^ d'hier examiner le lien dn festin. A^leur graail'^ 
étomiementîls y trouvèren^ trois sacrvages^enéhisi ferre 
et ensevelis dans un profeiid somind!; apparemment iKr' 
s^étaient tellement teraplis de tarre horrWes mets qa^Hs ' 
^'ttidorinirenl comme des brutes, «ans vouloir se lever» 
lorsqne leurs compi^;nons sortirent; on Menr Ils s'étaiei^' 
peut-être égarés dans le bots, et'ttVniient'paè venus asser 
à 4^emps pour se rembarquer aveeeux. 

Qnoi qnn es soit, les Eispagnols étoient fort emb«^' 
rassfe, etr le gowereeur, consiilté snr cet accictent', était<' 
aos^ embavrasié que les antres* Ils avalMt' dl6s-'es<fl>vo$ 
amtmt titt^tlMr en CaHint , et ils nfftafene p» dlnmear^ 
à tuer ceux-er et sang-firoid. Les panvres gens ne leor ' 
avaient pas fait le moindre tort, et Us n'avaient aucun su- 
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jet ie sujerre I^itime contre eux cpii pftt les autcnîser ft 

les traîtw en ennemis. 

Je dois rendre ici cette justice aux Espag^job, que, naît' 
gré tout ce qu'on raconte des croaitléfi qf» eatt» natioir a 
exercée^ dansle Mexique et dans je PÀeii, je n^ai va êéi 
ma vie, dans aucun pays, dix-sej^t bonmes, do quelque^ 
oalSon qiie^e fût, si modestes, si modéré», si vertneux^ 
sifiolis^etd^unsitton naturel. Ils notaient fn» eafabte»' 
àe la moindre inhumanité, ni d^aucase passm^ivlenlfr^ 
et cependant ils avaient tous une valeur extnwrdbiaire 
et une noble fierté. La douceur de leur tempéranent et 
l'empire qu'ils exerçaient sur leurs passions aw teB t soP- 
fisamment paru dans la manière dont ils s'étaiest ccm^- 
dulis avec les trois Anglais;. et dans cette circobsiaoce ils 
donnèrent la plus belle preuve de leur hamaoleé et de 
feur justice. 

Le parti le plus naturel qu'il y eût à prendre, e'ftaH âer 
Sfd retirer et de donner par là le temps à ces sautant et 
s'^éveiller et de sortir dé l^e : mais une ciFConstame r«tt^ 
daH ce parti inurïfe. Us n'avaient point de barqoe, et!, in» 
se mettaient à rôder dans file , ils pouvaient ct£céivi4r le» 
plantations, et par là causer la ruine de la eoloBie. 

Yoyant donc qu'ils continuaient à dormir, itsrésdiiirent 
ne lés éveiller et de les faire prisonniers. Ocs^ pauvres çem? 
furent extrêmement sujprisr quand ils se virent saisis et 
liiSs, et parurent ag^ités d'abord par tes mêmes crainte» 
lu'on avait remarquées dans les femmes dg nos Anglais^ 
car it semble que ces peuples slmagrnenc qne ieiircoih- 
tume de manger les hommes soit géfvératement suivie 
par lotîtes les nations. Mais on les déftmi Mentdî' dé ees 
frayeurs, et oo le^ mena dans le moment nrême iî une de» 
plaotâlittns. 

Far bonheur on ne les condtnsit pas àmon cMleantif^ 
furent d'abord amenés à ma maison ât campagne, qnt 
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était la ferme principale, et ensuite on les transporta jus* 
qu'à rhabitation des deux Anglais. ^ 

Là, ces Anglais les firent travailler, quoiqu'ils n^eussent 
pas grand'chose à faire pour eux ; et n'y prenant pas garde 
de si près, parce qu'ils n'en avaient guère besoin , ou qu'ils 
les trouvaient incapables de bien apprendre le labourage , 
ils s'aperçurent un jour qu'un des trois s'était échappé; 
quelque recherche qu'on fît, on ne put le retrouver. Oa 
fimt par penser qu'il avait trouvé moyen de revenir chez 
lui avec les canots de quelques sauvages qui , par les mo* 
lits ordinaires, avaient fait deux mois après quelque sé- 
jour dans l'ile. 

Cette pensée effraya extrêmement tous mes colons; ils^ 
en conclurent que, s'il revenait parmi ses compatriotes, il 
ne manquerait pas de les informer que l'île était habitée. 
Par bonheur il n'avait jamais été instruit du nombre des 
babitans et de leurs différentes plantations. Il n'avait jamais 
TU ni entendu l'effet de leurs armes à feu, et ils n'avaient 
eu garde de lui découvrir aucune de leurs retraites, telles 
que ma grotte dans la vallée et la cave que les ijoglais 
s'étaient creusée. 

La première certitude qu'iîs eurent de n'avoir que trop 
bien conjecturé, c'est que, deux mois après, six canots 
montés par sept, huit ou dix sauvages, vinrent raser la 
c6te septentrionale de l'ile où ils n'étaient jamais venus au* 
paravant, et y débarquèrent une heure après le lever du 
soleil, à un mille de distance de l'habitation des deux An- 
glais, où avait demeuré l'esclave en question.. 

Si toute la colonie s'était trouvée de ce côté-lâ, le mal 
n'aurait pas été si grand, et, selon toutes les apparences, 
aucun des ennemis n'eût échappé; mais il n'était pas pos- 
sible à deux hommes d'en repousser une cinquantaine, et 
de les combattre avec succès* 

J<es deux Anglais les avaient découverts en mer à une 
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lieae de distance ; par conséquent il se passa une heure 
avant qu'ils fussent à terre ; et , comme 9s avaient débarqué 
i un mille de leur habitation , il leur Fallait du temps pour 
venir jusque-là. Nos pauvres Anglais, ayant toute la 
raison imaginable de se croire trahis, prirent d^abord le i 
parti de garrotter les deux qui leur restaient, et d'ordonner ;| 
3k deux des trois autres qui avaient été emmenés avec les 
femmes, et avaient donné à leurs maîtres des marques de 
leur fidélité, de conduire dans la cave les deux nouveaux ve- 
nus avec les deux femmes et tous les meubles dont ils pou- 
vaient se chaîner. Ils leur commandèrent encore de tenir li 
ces deux sauvages pieds et poings liés jusqu'à nouvel ordre. 

Ensuite, voyant les sauvages débarqués venir droit du 
cftté de leurs huttes, ils ouvrirent leur enclos où leurs 
chèvres apprivoisées étaient gardées : ils les chassèrent 
toutes dans les bois, aussi bien que leurs chevreaux, afin 
que leurs ennemis s'imaginassent qu'ils avaient toi:your$ 
été sauvages. Mais Tesclave qui leur servait de guide les 
avait trop bien instruits, car ils continuèrent leur marche 
directement vers la demeure des deux Anglais. 

Après que ceux-ci eurent mis en sûreté Içurs femmes et 
leurs ustensiles, ils envoyèrent le troisième esclave qui 
était venu dans Ttle avec les femmes, vers les Espagnols, 
pour les avertir au plus vite du danger qui les menaçait , 
et leur demander un prompt secours. En même temps ils 
prirent leurs armes et leurs munitions, et se retirèrent 
dans le bois où était la cave qui servait d'asile à leurs 
femmes. Ils s'arrêtèrent à quelque distance de là pour 
^ier, s'il était possible, quel chemin prendraient les saa* 
Vages. 

' Au milieu de leur retraite , ils découvrirent d'une colline 
un peu élevée toute la petite armée de leurs ennemis qui 
jK'^approchait de leurs cabanes, et , un moment après, ils 1^ 
(Virent dévorées par les flammes de tous côtés, ce qui leur 
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eausa le plus cnid chsigrin : c'était ^ur eux me pertç 
iriéparad>le, da moiss pour fort long-temps. 

Ib s'arrêtèrent pendant quelques instans sur cette petite 
ICDlBne, jusqu'^à ce qu'ils virent les sauvages se rendre 
partout comme une troupe de bëtes fêroces, et rôdant 
|K)ur trouver quelque bufin , surtout pour déterrer les ha* 
Utans dont il était aisé de voir quMs avaient connaissance* 

Cette découverte fit sentir aux Anglais qu'ils n'étaient 
pas en.sùreté dans le lieu où ils se trouvaient , parce qu'il 
était fortnaturel de penser que quelques-uns des eunemis 
prendraient cette route ^ et, dans ce cas, ils auraient pu y 
tenir en trop grand nombre pour qu'il ffit possible de 
teùr résister. 

En cQDséqoence, Ik trouvèrent & propos de poussser 
leur retraite une demi-lieue plus loin, s'imagtt\ant que 
plus les sauvages se répandraient au long et au Urge, et 
motus leurs pelotons seraient nombreux. 

Us trait leur première Mte à l'entrée d\me partie.tort 
tpaisse du bois où se trouvait le tronc d\m vieux arbre 
fort touffu et entièrement creux. Bs sy mirent Fnn et 
fdntre, résolus d'attendre là l'issue de Pévénenient. 

Ils 'tteVy étaient pas tenus loi^-temps, quand is aper- 
igareÉt éem sauvages s^ancer droit de ce c6té-tà, 
€orame sMIs les avaient découverts et les aHaîent attaquer; 
^, â quelque distance, ils en virent trois autres, smvis de 
tinq autres encore , tenant tous la même route. Outre ceux- 
là, Ils en virent, à une [ilhis grande distance, sept autres 
qui pn^nsrient xm diemi n différent ; car tonte la troupe s'é- 
tait répandue dans 1%, comme des chasseurs qui bàlSùftiL 
le bois pour faire lever le gibier. 

Les poutres Anglais se trouèrent alors dansvD grand 
mbarras, nesadiant s^ Tahdt mieux s'enfîiirou gaiei 
leur poste; maïs, après une courte délibération, Bs pnsè^ 
ttutcine, si les enneiftis continuaient à PÛder partoitt û^ 
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eétte miiière avant rarriTée du secoura, fl& pomraiait 
Mm éëeoifrrir la cam, te qa% regardai^t comme )e 
Amder é» nribenrs. Bs résohirait donc de les attendra, ' 
et, '»% élmiit attaqués par tme troQpe trop forte, ije 
WMerjoBqiAm'liaAde rM>re, d'où ils poûvafent sedé- 
tsnébreMM <pié leurs muintkms dureraient « quand même 
ib sciaient ettwoonésrieionsles sauvages quiéCaîentdébar- 
ifgfii, à Bôms^Hs ne $*sYisasient de mettrele feu 31'arbre. 

.Ayant fris ce parti, ils examlnferent enœie sll serait 
bon deiUÉe#ikyrd fbu 9ttr fes deut pr^^mlers., on js*Is 
melKMmsli veone'des t«oîs , pour séparer aii»î tes.pre- 
Miers d'iMac tes duq qui sniTsùent les trois du.mfiien. Ce 
ptfti lear parilt le melHèar, et Hs résdurept de laisser 
>|iamr le» Amik' premiers, ^ moins qu% ne vinssent les 
attaquer. Ils furenteonfirmés d«is eette résoîation par b 
imrâie>de ces deux "sanva^, qoi prirent on peu du côté 
'4e Park»e*eii avuiçalit Ters nné antre partie dp tx)is; 
'Mais -lesrtioîset'les cinq mitres qui lessdiyaient continu^- 
« raM lenr^hsdiin ApeetemeHt vers eux, comme s*ils eussent 
M inslffUilB^éitlieQ deteurtetraite. 

GoBMe ils«e siieeédaient tons INm après Tantre, les 
Anglais , fpri jugeaient convenable de ne tirer qn'nn à ni!, 
vorent qrifi tirait pas impossible d*abattre les trois pre- 
*8d«rs d'an seul coup. Là-dessus, celui qni devait tirer le 
ifranier ndt trois belles dans son mousquet , et, lepIaçajiC 
"tiuifriia trou de farbre ; trés-^propre à assurer le coup^ II 
«ttendlt fn% fmseoi venus à trente verges de distance 
, pour ae pas le»manqaer 

9endaat<|ne1>oBemî civançaît , ils virent distinctement^ 
)fMni lestiois premiers , leur esclave fugitif, et ils résolu- 
rent de OQ paalelaisaeréduippet, quand ils devraient tirer 
twm immédiaianent aprts Paotre: ainsi, fucn se tint prft 
(fMf •ne^^4e«»qMr, si par hasard fi ne tombait pos du 
premier coup. 
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Mais le premier savait trop bien viser pour perdire $à 
poudre ; il fit feu et en toucha deux de la bonne manière. 
lie premier tomba raide mort , la balle lui ayant passé à 
travers la tète. Le second, qui était Tesclave fugitif, eut la 
poitrine percée d^outre en outre et tomba par terre , quoi- 
qu'il ne fût pas tout-â-fait mort; pour le trœsième, il nV 
*Tait qu'une l^ère Messure à l'épaule, causée apparein- 
ment par la balle qui était passée par le corps du second : 
. cependant, effrayé mortellement, il s'était jeté par terre^ en 
poussant des cris et des hurlemens épouvantables^ 

Les cinq qui les suivaient, plus étonnés du bruit qu'ins- 
truits du danger, s'arrêtèrent d'abord. Les bms avaient 
rendu le bruit miDe fois plus terrible par les échos qui le 
répétaient de toutes pm^ts, et les oiseaux, en se levant d^ 
lous côtés , y mêlaient des cris confus. 

Cependant, voyant que tout était rentré dans le silaice, 
et ne sachant ce dont il s'agissait, ils s'avancèrent d'abord 
sans donner la moindre marque de crainte ; ma! 5 arrivés 
â l'endroit où leurs compagnons avaient été si mal traités t 
ils se pressèrent tous autour du sauvage blessé, et lui par- 
laient apparemment, en le questionnant sur la cause de son 
malheur, sans savoir qu'ils étaient exposés au même danger. 

Il leur répondit sans doute qu'un éclat de féu^ suivi d'un 
iifiFreux coup de tonnerre descendu du ciel, avait tué deux 
de ses camarades et l'avait blessé lui-même. Cette réponse 
du moins était fort naturelle; car,x»mme il n'avait vu au- 
run homme près de lui, et qu'il n'avait jamais entendu un 
coup de fusil , bien loin d'en connaître les terribles eilels « 
il lui était difficile de faire quelque autre conjecture à cet 
^ard. Ceux qui le questionnaient étaient certainement 
aussi ignorans que lui; sinon ils ne se seraient pas amusés 
3 exammer d'une manière si tranquille la destinée de leurs 
compagnons, tandis qu'un sojrt pareil les attendait sans 
qu'ils s'en doutassent. 



Nos deux Anglais étaient bien filchés de se.Yoir obliges 
de tuer tant de créatures humaines qui n'avaient pas la 
moindre idée du péril qui les m^iaçait de'st pcès; c^p^i- 
dant , forcés par le som de leur propre conservation ;:et les 
voyant tous, pour ainsi cKre, en leur puissance , ils résolu- 
rent de leur lâcher une décbai^ géiiÂrale , car le premief 
avaitfu tout le tevps de rediarger son Fusil. Ils copvinreiil 
des difiRérens côtés où ils viseraient pour rendre l'exécutioi 
plus terrible, et, faisant feu en même temps, ils tuèrent et 
blessèrent quatre de la troupe des sauvages, et le einquiènM^ 
quoiqu^il ne fût touché en aucune mamère, tomba avec le 
reste comme mort de peur, de manière que nos gens s'ima* 
ginèrent les avoir tous tués. 

Cette opinion les fit sortir hardiment de Tarbre sans 
avoir rechargé, ce qui était une dénuurcbe fort imprudente; 
et ils furent bien étonnés en approchant de Tendrditd'^ 
voir quatre envie, parmi lesquels il y en avait deux de 
blessés assez l^èrement, et un autre sain et sauf; décos* 
verte qui les obligea à donner dessus avec la crosse du 
fusil. Ils dépéchèrent d'abord Tesclave qui était la cause de 
tout ce désastre , et un autre qui se trouvait blessé au genou* 
Quant au sauvage qui n'avait pas reçu la moindre blessure» 
il se mit à genoux devant eux, tendant ses mains vers le 
ciel, et, par un murmure lamentable et d'autres bignes aiséa 
i comprendre, il demanda la vie; pour les paroles qu'il 
prononçait, elles leur étaient absolument ûiintelligibles. 
• Us lui ordonnèrent par signes de s'asseoir au pied d'un 
surbre, et un des Anglais, ayant par hasard sur lui une 
corde, lui lia les pieds et les mains, et le laissant là dan& 
cette situation, ils se mirent l'un et l'autre à .la poursuite, 
des deux premiers avec toute la vivacité possible ; craignant 
qu'ils ne découvrissent la cave où étaient cachées leur fom- 
mes et tout le bien qui leur restait. Us les eurent en vue 
une fois, mais à une s^ramde ditsance. Ce qui leur faisait 
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iM:kl\!ffmiÊt)êe kMlmte pour faqiidle lis i^raifi^iftieÉt 

iliive^<jufied AknftMe.«rive , «tit^«m>tiilqt]e1es «É* 
iMi «Mna^et CtraiMft itMOBlré «I «WHé. 

ils tecat 9liBS AaBBiiBr Msfii graad «nobarras qa^anga- 
JMMBt, flt •aAMt4|uèHeTM(te prendre, m oCtétsHt Feu» 
floari, idiM4iiflljM«bi«.Là>Hle66iisilsré9o(ofeiitdeâf^ 
^Ikr ¥»» to fiitt^ pnv i«ir ^ lom y 'étatt-ai èm 
pour calmer la frayeur de leurs fcmmes qui , Men que saé- 
tages eUfs-mtees^^en^naient «orteHetnent leurs co»pa- 
tnotes., parcêiqii^rfles^Bimaîssaieat fmfâke^ 
tana Animes an cet endr^, ils virent que les sauv^^gpes 
af aint élé^^dias le i)6îs , et fort près de Tendr of t en ques- 
HaA, miaîsqi/fls ne Pavifem pas découvert. H ne faut pas 
ate éiaiaiir ; tés «rtMres ëtaiest si tdnffius et si serrés qn'*â 
tek îaipassiMe #^ pênétrersans im^rde qtâ connût les 
<tenftas,>et) «oanaevoiis l'avons vu, celui qui les cointkd"» 
«riMUit aassi^pëii insiniit qu>ux à cet ésarà. 

Nos* AiigMstroavèrent donc tout comme ils le soulu^-^ 
taient, nais leurs fennnes étaient dans une terriblefrayenr» 
En mèffie temps ils virent arriver â leur secours sept Es- 
pagnols : 9es #x autres avec leurs esclaves et le père de 
Vendredi ^»ent formés en petit corps pour défendre la 
ftrme^aù ils avaient lear blé et leur bétail ; mais les^ sau- 
vages ne instaSent pas portés jusque-là. Ges sept Espagnol 
étasmCf ^atoompagnés de Pesdave que les Anglais leuf 
anaast 'ènvafft) et du sauvage qu^ls avaient lafesé fié aà 
piad dèltarlnf^. Ils virenttilors qnHl n^ïiviât pas été ûSOi 
par saaeaaspagaanSj'nMis tien paries Bftpagi^ ^ 
caieairèHdkiadhnaoet eadrail^jrila avaieiit tira6|it€ada* 



très et ee néRKiimKqinis^ jii^èMâ l^pNi^ llMiÉittter 
MBca». IH^Hnt pooMamtt le lîtr A^iMrMtt, ttàilMn» 
(tnir ee fj f> pH !gpie mit dein qal^tftaiiiieMMB'l^^ 
tooisième, auteur de tout le mal , a'éUil wM. 

'lies priMNMner» oimiNCMèraat idM»A*nffiÉto«iKclHii;|^ 
ètlb cn^pMmt'sr fart ^1b n'dri bj f yitfi e fl t^ qvtte irÉ»4 
liiKiitiMe4Usde4e8 tnerMis, fti!«ittÉfBii|tfilsy4taBtt 
oentrants par île soi» de kmt pMpve iBasorMivâ. LA^ 
gmiv€nMi«r€epa(yBel oe iKio^ consentir; 

et ordon» «a aMMbm niiesx «qftt'im ks «a^]^ 1i il 
tiriile (Vinme dmS'la viMe <a«ec deux U^NigHHa^pMir tts 
g«kr efr p iB f i w r do—epia BDimtare jaéoeiBaub.âala 
flt, et flsy resttreot'lMle la «titisalvaiiie, Nâ^et^ariotfeâL 

Les deux. Anghas, voyant lea tfoupes aaiîiîaiMss. d» 
Eqragucds, reprirent «MteMcnt «aMB9e,^'ds me ^mh- 
lorent xms «i demevrer là : Hs ce 4 MUt «aoiBiiagBAr de 
€iBqEapa(^&9«t ayafttA lu ilsna caiq aMMiapets; w 
piatekft«(âsaxMl«uà desKbanks,as.|Mrtii«Bt aiÉwilàt 
pour àHer * la ishasse de» sasvagas. .Hs sfeo aMèaetit th 
oM de raitee où 'Us tour 4mia&t Hdlabwd rtMié, tt^ 
tirent sans peiiie<jpiHl en était ?eMi «d'aaères dqpuiè fie 
lemps-4à, et qu^ils «wafenl dit de vaûss dfodBpow 
|mrterleiu^ooB|ngnonaquiaiTOeiitp«iKhi la m/ 
^tt'én ayant entratoédoux assez Mb de cet aiidBOit,ik 
craieDtMâMi^és-de se Assister de leur euùieprise. Delft 
Is avmoèrent verab ooffiae, leor prenier poste, et dU 
ils avaient eu la douleur d'^peMevoirloiirs inaisonsen fe«. 
■s eurent le déplaisir de tes voir «acaie toutes ft—aares; 
nais Hsne déemviirem aucun de harroeiaaniB. 

~ lis réaoiorentalersif aller, avecHMle la^HnteaiitfÉi'pQi- 
dUe, versicips |<laiations miarfrs;»Mâs sohMaÉi AânsHy 
llam à «portée-dn rivage , Ab virant diMind»BDa«; des^«^ 
m^estiqnessés k se j€^ éans itamumÈtijpmt 'ao joo- 
«rer deiseiloVo ^mkm «vcit «M^^fiM^ 
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Ik ftarent à'àborà filcbés de ks laisser partir sans les 
saluer encore d'une bonne déchaïf^; mais^ en examinant 
la chose avec plus de sang-froid, ils se trouvèrent heu- 
veux d^en être quittes» 

des pauvres Anglais étant ruinés alors pour la seconde 
ftis, et privés, de tout le fruit de leur travail, les autres 
^^accordèrent unanimement à les aider à relever leurs ha-^ 
bitations et à leur donner tous les secours possibles. Leurs 
tnris compatriotes eux-^nèmes, qui jusque-là n'avaient pas 
marqué la moindre inclination pour eux, et qui n'avaient 
rien su de toute cette afFaire , parce qu'ils s'étaient établis 
du côté de l'E., vinrent offrir leur assistance, et travail- 
lèrent pour eux pendant plusieurs jours avec beaucoup de 
2èle. De cette manière , et en fort peu de temps, ils furent 
en âat de subsister par eux-mêmes. 

Deux jours après, la colonie eut la satisfaction de voir 
trois canots sur le rivage, et, près de là, deux hommes 
noyés; ce qui leur fit croire avec beaucoup de fondement 
que les ennemis avaient essuyé une tempête qui ^vait fait 
périr quelques-unes 4e leurs barques: cett* conjecture 
était confirmée par un vent violent qu'on avait senti dans 
rile la nuit même d'après leur départ. Cependant , si la 
tempête en avait fait périr, il en restait assez pour infor- 
mer leurs compatriotes de ce qu'ils avaient fait et de ce 
qui leur était arrivé, et pour les porter à une seconde en- 
treprise où ils pourraient employer des forcer suffisantes 
pour n'en pas avoir le démenti. 

Quoi qu'il en soit, cinq ou six mois se passèrent avant 
qu'on entendit parler dans l'ile de quelque nouvelle en- 
treprise des sauvages; et les nôtres commençaient à croire 
que les Indiens avaient oublié leur malheureuse tentative, 
ou bien qu'ils désespéraient de la réparer , quand lout-à- 
coup ils forent attaqués par une flotte formidable de ving^ 
buit canots remplis de sauvages armés d'arcs, de flèches, 
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de massues, de sabres de bois, et d^autres armes sem- 
blables. Leur nombre était si grand, qtfil jeta la colonie 
dans la plus terrible consternation. Gomme ils débarquè- 
rent vers le soir dans la partie orientale de l'île , nos gens 
eurent toute la nuit pour se consulter sur ce qu'ils avaient 
à faire. Sachant que leur sûreté avait consisté entièrement 
h n'être pas découverts, ils crurent qu'ils devaient pren ^ 
dre les mêmes précautions dans la conjoncture présente, 
et cela par des motifs d'autant plus forts, que le nombre 
de leurs ennemis était plus grand. 

Conformément à cette opinion, ils résolurent d'abord 
d'abattre les cabanes des deux Anglais, et de renfermer 
le bétail dans l'ancienne grotte, car ils supposaient que 
les sauvages iraieût tout droit de ce côté-iâ, quoiqu'ils 
eussent débarqué à plus de deux lieues de cette habi- 
tation. 

Ensuite lis emmenèrent tout le bétail qui était dans ma 
maison de campagne et qui appartenait aux Espagnols; 
en un mot, ils écartèrent, autant qu'il fut possible, tout 
ce qui était capable de faire croire que l'tle fût habitée. 
Le jour d'après, ils se portèrent de bon matin , avec toutes 
leurs forces, devant la plantation des deux Anglais pour 
y attendre L'ennemi de pied ferme. 

La ehose arriva précisément comme ils l'avaient con- 
îecturé. Les sauvages, laissant leurs canots près de la côte 
orientale de File, sVancèrent sur le rivage, directement 
'rers le lieu en question, au nombre d'environ deux cent 
cinquante, autant que nos gens eu pouvaient juger. 

Notre armée était fort petite en comparaison de la leur, 
et ce qui était le plus affligeant, il n'y avait pas de quoi la 
pourvoir suffisamment d'armes. Elle se composait de dix- 
sept Espagnols et de cinq Anglais, du père de Vendredi, 
de trois esclaves venus dans l'Ile avec les femmes sau* 
vages, qui s'étaient montrés très-fidèles^ et de trois au* 
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Ires ttdtwa qplaentieDt lea E^^ 

Pour aifoer ces. combattais, il y avait oiu^ mousquets,, 
tinq pistolets^ trois fiMils de cbaase, cinq iwk que jlavais 
Atés aox mulîDS es les désannani^ den sabne et trcH$ 
YieiUes halIebaidcH total, viugt^neiif^ 

Pour en tirer toot Fiisaga posûblt, ils lie doBoèreBt 
point diaoMs à Sm aïo. escbms; nais ib coofiteent à 
Ghaaift use haikbMde ou w bâton k deux boote;^ a«er 
une bacbe. Cbafoei oonbattaot eupopém m . prit uae 
aussi. Il y avait encore deux femmes qu'il, ne fut j^as. pQa<* 
'aibledVrapècber d'aorompigaer kur» maris aKoaudMit» 
^On leur donna lesaMsetle&flèchetdaa sauva^vs^qoe laa 
Espaguds avaient raonasséa. après la batailte qpî a^élait; 
donnée dans File,, il y avait qqdqne tenfis,, entre deux 
troupeade sauv^tjea^OadtnflB enooar uebarite kàOh 
cune de ces amazones. 

Le youvemcui? espagnol âtait t/Mnimsmt'^WSûmik 
Atkins, homme temble quand iU'agiîtfaît de cammeilre 
quelque crime, était oependant plein, de valeur, et com* 
mandait sons lui» 

Les sauvages avaneèrent^sur ksnâtce»CQ9onedesIiùnSf 
et ce qu'il y avaitde fâcheux , c'est qpe nosgens un pODh 
vaient tirer le moindre secounsdu lieu <A ils étaient j^osr 
tés. Mais AtkiD&4|ui^.dan$ cette ocoaaiûii,. rendit de grande 
i^ervices, était caché avec 3âX hommes derrière quelques 
broussailles en garde avancée, avecordre de laisser passer 
les premiers ennemis^ de faire fea ensuite an milieude b' 
troupe, et de se retirer après avec tout^ |a.prQmptitude 
possible, enprenant un détour d^46lK)îa{KMir.seplnier 
derrière les Espagnoisu ipil avaiiat unn rangée d'artarei 
devant eux» 

Les sauRrages s^avançant par petits pelotons, jsans aucun 
ordre, Atkios en laissa passer une cinquantaine, et vQjani^ 
que le reste composait une troupe aussi épaisse qp'en dés* 



«Are vil ùkt fien à trab deAàBn,q!A09jikmL,dmeé 
leorsfîisîI& dû six ou .sept bdlea à peu pris du calibre cTua 
piitdâr. n a'est pps {Ki^âUe de dire ^^ 
et blessfeceot ; oiab h suipise et la ooDftenMÛBii des sasK 
vages faveot ioexprimaûes. Os étaieit dans un éUmne* 
ment et dans une fray«ur tembiea d*«itendre un bruit si 
inouï» et de voir leur»gens tués et Uesiés sansen pouvoir 
. désQUYrir la cause^ quand Atkins lui-même et les trois av^ 
très firent une nouvelle décharge dans le plus é|pais de leur 
bataillffi ;.en moins d'une minute les trois premiers ayant 
eule temps de charger de nouveau leurs fusfls, leur enr 
Yoyjbrent une troisiè;ne décharge^ 

Si Atkins et ses geQ3 s^étaient retirés immédiateipent , 
oomme on le leur avait ordcmné , ou si les autres coIon$ 
eussent été à portée de continuer le feu , les sauvages 
âaient défaits indubitablement; car leur consternation 
venait principalement de ce qu'ils slm^^iant que c'é- 
taient les dieux qui les tuaient par le tonnerre et par lia 
foudie. Mais Atkins s'arrètant là pour chargiefr de nouveau 
lestira d'erreur. Quelques-uns des ennemis liis plus éloi- 
gnés le découvrirent et le vinrent prendre pas derrière ; et 
qfiQiqp'Atkin& fit encore feu sur eux deux ou trois fois^ et 
qu'il en tuât une vingtaine, il fut cependant blessé lui* 
même; un Aqglais fut tué à coups de fiàches^ et le même 
malheur arriva quelque temps après à un Espagnol et à 
un des esclaves qui étaient venus dans l'île avao les épou- 
ses des Anglak* C'était un garçon d'une hrasimre éton- 
nante ; il. s'était battu en désespéré, et il avait tué lui seul 
sînq eonemis ^ quoii^'il n'eût d'autresarmes q^'un bàtoa 
à deux bouts et une hache. 

Nos gêna étant piessés de cette manitrc^et ajfvnt souf- 
toi une perte si caoùdéraUtev^senetirèrent vers une cok 
Unedanslebois^etkaEspaisoois^apcÈs tyois <lécharg|f{i^ 
firen^ausi» xcir aite». 



88 BOBINSOn 

Le nombre des ennemis était trop considérable pour 
mes colons, et ils se battaient tellement en désespérés que , 
quoiqu'il y en eût une cinquantaine de tués et autant de 
blessés au moins, ils ne laissaient pas de charger nos gens, 
6ans se mettre en peine du danger, et leur envoyaient con« 
linueliement des nuées de flèches. On observa même que 
leurs blessés, qui étaient encore en état de combattre, en 
devenaient plus furieux, et qu'ils étaient plus à craindre 
que les autres. 

Lorsque les nôtres commencèrent leur retraite, ils lais- 
sèrent leurs morts sur le champ de bataille, elles sauvages 
làialtraitèrent ces cadavres de la manière dh monde la 
plus horrible, leur cassant les bras, les jambes et la tète 
avec leurs massues et leurs sabres de bois, comme de vrais 
barbares. 

Voyant que nos gens s'étaient retirés, ils ne songèrent 
pas aies suivre; mais s'étaut rangés en cercle, selon leur 
coutume, ils poussèrent deux grands cris en signe de vic- 
toire. Leur joie ne tarda pourtant pas à être troublée peu 
après par plusieurs de leurs blessés qui tombèrent à terre^ 
et perdirent la vie à force de perdre du saug. 

Le gouverneur ayant rallié sa petite armée sur un tertre 
peu élevé, Atkius, quoique blessé, fut d'avis qu'on mar- 
chât, et qu'on donnât de nouveau avec toutes les forces 
unies, a Âtkins, dit le gouverneur, vous voyez de quelle 
manière désespérée leurs blessés combattent, laissons-les 
en repos jusqu'à demain ; tous ces malheureux seront i 
moitié morts de leurs blessures, trop affaiblis par la perte 
de leur sang pour en venir aux mains de nouveau, et nous 
aurons meilleur marché du reste. 

D— Cest fort bien dit, répliqua Âtkins avec une gaieté 
brusque; mais il en sera de moi précisément comme des 
«auvages: je ne serai bon à rien demain , et c'est pour cela 
que je voudrais recommencer k danse pendant que je suis 
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encore fchauffé. — Vous parlez en brave , repaîriît l'Espar 
gnol, et vous avez agi de même; vous avez fait votre 
devoir, et nous nous battrons pour vous si vous n'êtes pas 
en état d'être de la partie; attendons jusqu'à demain, je 
crois que c'est le parti le plus sage, d . 

Némimoins, comme il faisait un beau clair de lune, et 
que nos gens savaient que les sauvages étaient dans un 
grand désordre, car on les voyait courir confusément de 
côté et d'autre, près de l'endroit où gisaient leurs morts 
et leurs blessés, ils résolurent de tomber sur eux pendant 
la nuit, persuadés que, s'ils pouvaient leur envoyer une 
seule déchaîne avant que d'être découverts , l'avantage 
serait pour nosrolons. L'occasion était trës-favorable, un 
des Anglais, près de l'habitation duquel le combat avait 
commencé , sachant un moyen sûr pour les surprendre. II 
fit faire & nos gens un détour dans le bois du côté de l'O. ; 
puis , tournant du côté du S. , il les mena si près du lieu où 
était le plus grand nombre des sauvages, qu'avant d'avoir 
été vus ou entendus, huit d'entré eux firent une décharge 
sur les ennemis avec un succès terrible. Une demi-minute 
après, huit autres les! saluèrent de la même manière , et ré- 
pandirent parmi eux une si grande quantité de grosses 
dragées, qu'il y en eut un grand nombre de tués et de 
blessés, et pendant tout ce temps-là il ne leur fut pas' 
possible de découvrir d'où venait ce carnage , et de quel 
côté ils devaient fuir. 

Les nôtres ayant rechargé leurs armes avec toute la 
promptitude possible, se partagèrent en trois troupes, 
résolus de tomber sur les ennemis tous à la fois. 

Us partagèrent également les armes à ieu , ainsi que les 
hallebardes et les bâtons à deux bouts. Ils voulaient laisser 
les femmes derrière , mais elles dirent qu'elles étaient ré* 
solues de mourir avec leurs maris. S'étant mis en bataille^ 
Us sortirent du bois en poussant un cri de toutes leurs 

4* 
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foroe8«Le83aiiTaige8 tinrent ferme, maisons tombaient daof 
la dteniikni coB$tènuitîoa en enteoikiiit nos gQi9. pws^er 
lenrs a» de troiacdtés. Tb étaient aaee? coiiragei» ppnr 
cQviNMce siÛM^fatait tu feim eaiienife> ft^effeeijf eiiièD^ 
d^ que nos gens approebèreat, ils litèreot pta«ew9 flfe- 
cbes dont Fine Uessa'ie pèrede VendmB^ ma» «cm d^uoe 
maaière. daDQereuse*, Lés nMres ae leur donèrait guère, 
le temps de ve^rer; et, se ruaatsar e«x, afirte «meir fiiit' 
fttt, ils engagèrent la mèlte, el^ à^cosp^ de criMBsos, 4^ 
sabiea, d^bacbes eide bMws àdiaxiKNils, ik fincnt tant,, 
q^eles ennemis se «ûreot à pinnser dts luMieneB* aifren^ 
et k s'enfiiir , ruad'msi eàtéy IVuitre de Tautre , ne muBÇ9M 
phis qi$!k sie di^rafaer k des croeoA si terrtbks. 

Nous étions fatigués de Icb assoomer, et il crâmt pat 
e» ètpe surpris ,.pQis(yief dans^bes. ém amifiè»)^j|oq3 m 
avkms tué ou Ueiné inondleMal au moîM eéat-qpatfe* 
liiQgts. Uss> autnes^ saisis d'uae fnayeuff lacsipHiAablcipI 
Goucaicnt par les coUws «tles vaHéesairec to«l0 lanq^ 
dbé que la peur pouvait j^jfautcr à. leur vitesse tiatairelk(. 

Goînnie oo ne se mettoit'gi4fe.etpeîQft dt I«s ptur^ 
suivre 9 ils gs^;nèi^ant k livage ^w kqpti ils avaient dé- 
barqué; maî3 il faisait cette nuit un veut terrible, quf^ 
venant dii eété. de la m^, les empècbaiit de<ittitter le rir 
vage. JUa tempête continua pendant taule la nuit „ et, quand 
la marée monta^ leuts canots fureot poussé6>si avant sur 
le rivage, quH aurait fallu une peine infinie pour les. re^ 
mettre âi 0ot : quelques-uns aièma, en heurtant contre le 
sable ouïes uns contre tes autresi, a vakk été mis on pièces^ 

CHAffniE VW^ 

Mas |g;eDS^ quoique cbarmés de leur victoiiie, eurent peé 
dr rep^s tout le reste de La nuit ; maïs s^ét^at rafraichisjdife 
miaiix.q/A'il leur était possible , ils prirent I19 parti de marr 



taille, où ils virent plvémisi^de UmsvèeSàmtiem 9mm» 
jAQore ymm, mmlm^ié^mttfmoer^uk iMenir : afieo- 
4Mfs^Veaot i^mir 4f9 nom» twi iplseés;' «tr «Bç«Éie 

lelies à détruire se9««ieiM^e*l»«i'âa%BéeéMiMr^Qr 

fine fut {»» QéMiMfle 4e Vin^niéfter è E^pmd de ois 
«MiTage»; mr tes ^ sdt^e» •ureiit «dûi ide^Aair kunoB»- 
^Aves i gMMk f(Wfs <de hseke* 

Nos cçite»fiftrirliretit ente i ua eaiMittià l»déoDé- 
jftirent le iwÉede T^aiwée des taÉHWS, ipi ûMntMh«i^ 
core en une pajlMMif tfhoiwflaas. Ss iâaimtmm ^ tmrre^Je 
«Mntcm inwyë wr-te^seMos^et la tAtetsoaloniieiM les 

4eOK BNIÎIlSw 

. Dès i|Me wn^ftna ^ âMeiit Bfi^mcbès d^eBX*i te>dîeh 
4»ttce4^u»e^é»wWr'pwfiiicde<iooiisipiet, le,|;evrarHittr<oi»- 
ÂmiM dfti'M iinikMémiLisms èiiks^ ^poar lear âontiir 
Eakimie ftivuiir ifw* iiBrcaBteB«fi0e. 01 YMfail;âéoMviiiir 
ipar là s!ii»4tMeiit:d%M0nr à miiMni mcme^ oa « Jour 
idéiaHé les vvait'eiliènenKBl: décn^^pés, afinidepundae 
Ms BMsiiras^iir ce quftt temaripi^Mit. 

Ce stratagème réussit; car dès qae les sauvages^tnnait 
aotendi* le f remipr «wp^^ 'V^'îte weiit tefendaaeeoDd , 
Jki se r^evèrait avfjc 10^ la frayieur imagiaaUe^ et s'^eir 
lîHreiiiwrs le bois, c» pevssaal; «ne aoile de hiirteinmit 
^e m^igm» D'|Hi#i«t|Mi^t»Qweeiiiwritt;«t)doat 11^ 
^iwt ilmnir le MIS, 
^ A^aiipntiit'SBiswainiéquelel^^ 
ik^ i^V^^nmmis aysaant.fia ae veoInQfMr^'maia jfe 
ne conâidimtel futs tlDiiiqae ienr lacliakevawirifriêÉrttHb 
^MiM4'me Mirvitte eipÛttkm ei qu'ils ^fMaotipeut- 
4ln^:««¥eM0«ycf: à^%imx» «iift4«ieUe»fl>aiaiiifit4M()fl^ 
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possible de rMster, ou bien qu'ib mmoA pu revenir si 
ébnvent, que la colonie, uniquement occupée à les repous- 
ser, eût éié réduite à mourir de faim. 

Atldns qui , malgré sa blessure, n'avait pas voulu se re- 
tirer, donna le meilleur conseil; il fut d'avis de se servir de 
Il frayeur des ennemis pour les séparer de leurs barques 
et les empêcher de r^agner leur pays. 

Ils consultèrent long-temps là-dessus : quelques-uns 
s^opposaient à cette opinion, craignant que rexécution de 
ce projet ne poussât les barbares à se cacher dans les bois, 
ce qui forcerait les nôtres à leur donner la chasse comme 
Ides bètes Kroces, et empêcherait de travailler, pour ne 
s*occoper qu'à garder le bétail et les plantations, et leste- 
rait vivre dans des inquiétudes continuelles. 

Àtkins répondit qu'il valait mieux avoir affaire à cent 
hommes qu'à cent nations, et qu'il fallait absdument dé^ 
truire et les canots et les ennemis, s'ils voulaient n'être pas 
détruits eux-mêmes; en un mot, il leur montra A bien l'u- 
tilité de son sentiment qu'ils l'adoptèrent tous. Ils mirent 
aussitôt la main à l'œuvre, et ayant ramassé du bois sec, 
ils essayèrent de brûler quelques-uns des canots, mais ils 
étaient trop mouiUés; néanmoins le feu en gâta tellement 
les parties supérieures, qu'il n'était plus possible de s'en 
servir. 

Quand les sauvages se furent aperçus de notre projet, 
qudquesmns d'entre eux sortirent du bois, et s'appro- 
chant, ils se jetèrent à genoux en criant : Oa, Oa, Wara- 
mokoa, et en prononçant quelques autres paroles dont les 
nôtres ne purent rien comprendre; mais, comme ils se te- 
naient dans une attitude suppliante, les cris qu'ils pous- 
saient étaient destinés sans doute à prier qu'on épargnât 
leurs canots, et qu'on leur permit de s'en retourner. 
* Mais nos gens avaient l'intimé conviction que l'unique 
moyen de conserver la cdonie était d'empêcher qu^aucun 
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dès sauvages ne retournât chez lui, convaincu que, s'il en 
échappait un seul, pour aller raconter la catastrophe de ses 
camarades, c'était fait d'eux. Ainsi, faisant signe aux bar* 
bares qu'il n^ avait point de quartier pour eux, ils détrui- 
drent toutes les barques que la tempête avait épai^nées. A 
la vue de ce spectacle , les sauvages qui étaient dans les 
bois poussèrent des hurlemens épouvantables que les nô- 
tres entendirent distinctement , et ensuite ils se mirent à 
courir dans File comme des hommes qui avaient perdu 
Fesprit; ce qui troubla beaucoup les nôtres, indécis sur 
ce qu'ils devaient faire pour se délivrer de ces misérables. 

Les Espagnols eux-mêmes, malgré toute leur prudence^ 
se considéraient pas qu'en portant ces sauvages au déses- 
poir, ils se mettaient dans la nécessité de placer des gardes 
auprès de leurs plantations. Il est vrai qu'ils avaient mis 
leurs troupeaux en sûreté, et qu'il était impossible aux In- 
diens de trouve]' mon château, non plus que ma grotte 
dans la vallée; mais malheureusement ils déterrèrent la 
grande ferme, la mirent en pièces, ruinèrent Fenclos et la 
plantation qui était à Tentour, foulèrent le blé aux pieds, 
arrachèrent les vignes, et gâtèrent les raisins qui étaient 
en maturité; en un mot, ils firent des dommages inestima?* 
blés, quoiqu'ils n'en profitassent pas eux-mêmes. 

Nos gens étaient à la vérité, en état de les combattre 
partout où ils les trouveraient; mais ils étaient fort embar- 
rassés sur la manière de leur donner la chasse. Quand ils 
les rencontraient un à un, ils les poursuivaient en vain, ces- 
sauvages trouvant aisément leur sûreté dans leur vitesse 
extraordinaire; et d'un autre côté, nous n'osions marcher 
isolément pour les surprendre, de peur d'être environnés- 
et accablés par le nombre. 

Ce qu'il y avait de rassurant , c'est que les sauvages ne 
possédaient point d'armes; leurs arcs leur étaient inutiles, 
faute de fièches et de matériaux pour en faire de nou- 
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velles, et personne n'avait xi'airmes tranchantes jMmii tauto 
' la troupe. 

V^ttr&oilté k lacpielte ils se voyaient rédoks était eeitén 
Hem^nt déplorable; mais la situationoùilsavaiemauislAfio^ 
]0nie n'était guère tueîlleure; car, quoique nos retcmUs 
ftesent conservées, les provisions se trouvaient rafaiée» 
pour b plupart; la moisson était détruite, et U ne restait 
pljQS de ressource que le bétail de la vallée, près 'de là 
^tte, un petit champ de blé qui se trouvait aussi de âf 
b5té-lSi, et les plantations de WiHiam Atkins et de sen câK 
inarade. L'autre avait perdu la vie dan&>1a pBemièrdactlQn 
par une flèche qui lui avait traversé la têie à la tmxfib. Û 
^t à remarquer que c'était le scélérat qui aviait donné ce^ 
affreux coup de hache au pauvre esclave, et.prQQeté ensuite 
Se faire main basse sur les Espagnols. 

A mon avis, ils furent alors dans un cas jplus triste liue 
jt nVais été depuis que je m'avisai de semer du miUet •( 
au riz, et que je commençai à apprivoiser desehèvnes. Ik^ 
avaient dans les sauvages une centaine de loups qui 4évo- 
faient tout ce qu'ils pouvaient trouver, et qu'il était im{»ais^ 
sible d'atteindre. 

La première chose dont ils purent convenir dans cet em- 
barras, ce fut de pousser les ennemis vers l'endroit le plo^ 
reculé deTile, afin que, si d'autres sauvages abordalei^ ils 
ne pussent les découvrir. Ils résolurent encore de Jies ha- 
rasser continuellement, d'en tuer autant qu'ils pourraienti 
pour en diminuer le nombre, et s'ils réussissaient à la fin 4 
ïes ïipprivoiser, de leur enseigner à semer, et de les faire 
vivre de leur propre travail. 

'tSonfbrmément k ces résolutions, ils les^poursuivir^eat 
avec tant de chaleur, et les effrayèrent tellement par leur^ 
armes à feu, dont le seul bruit les faisait tomber à teirèl 
qu'ils ^'éloignèrent de plus en plus: leur nombre àl^muaii, 
de jour en jour, et enfin ils furent réduits à se cacher dans 



oamar> i^ f«n«b dm» iàhsato, f» kwà «iilîvi«$><{a%4 

LaiBîatoède<0i> pociims (fongneflEiplil tosôÉlfé^S^ns 

4H étoiè' 11nnHie< *i imnêà qal «rail te «mép te* anlnii 
ptaeô. Hfmp66a m» aiMM» fjte 6liertA^ 
sauvagjeetfmr M (Ure^meiidM nfilmckMi éi hboiMiiiv^ 
el paar i^tm^rer porRBitesâiOKi, lâu <te4li»—gë(!ffiiinie 
cepîtiiliillonquiiMBiiPàtliiwvie, el qu^rgnAAteortoiiiti 
AMiifiMqlMte «rak pêrdu <!tepttM bhdHrnM» timiu» 

lis furent assez kmeH^mps «irailNNrywwsir | l MWui g ft 
feM'imiç Mri» enfta la dhefte«fMMl>affiBiMtjiBi;flUrasts, 
on ea«Miêm. DétritaaconHoaMmflnt telMnitaaiK^^ 
Ae^OHuntfhciiK, qii^liâe toiédI iLavagv v^Mm^ mais 
iQifam i|»1hi le araiudt airaci doweaev «^ qaiM AufecbfmÉb 
tecpt'âfâdtBitpeuv^aaubstetaiaoa, saMluètnaeèewrimM 
ml'^ Upe«iBt(ieae»fiws^6anS'9et6etaaBf|iiiMi9*pMvà*^^ 

£te M amacia te père de Veiidred» qui'eaUairsoiivMi^ 
» coMteimîBaaiigc liÉ«t fassurait de n&imttM ipifam 
avait, non-seulemm de aan^et te yi^àJu^ebà tmm 9tsL 
oontpilglKNttj» BuÎB cMore dm tet dmii iiiw lumic^de 
File y à ccttdkÎMi qu'ils se fiêeiidpaâeBt dmà oarfoôKa IW 
inite^ âijQa t» aiiitir jaaBHbpMranatr le ^BM^^ 
lateo à'Unfri^iiif^ Il Wiproi&ît<aii8»deieQr ih»eidÉnit«r 
du grain pMl^lttsÉiMwier des tom, ajouftMèqtfcÈiilûar 
fiwtfwaîli dv poiti jNayi'dr ai» (|u7a& ftnamtnaft éftëtt dfen 
Caù^fwretiXHnâaiBB. De ptoiMwiwdeaB» tf a l etf -pattert 
à^fi(s «QiQpatDiatjM, etde Imrdérifareir ^m, a% oèifoiriaiai^ 
psgacc«ptodesji0odiiianBai0wrt^ 

Les maibemem aaimascis, ei rti iha o w w t h—iiHiK p» 
leiw ^JOKitee e£ aédoito* an nnwhpa é'^mmKi twiUw «epl,. 
i^eçMNM €ttiteiiD9p«$itiw SM^ Mmm)» el dwnaadlbMA 



96 BOBDISOBI 

qa*oD leur donnât quelques alimens. Là-dessos, douze Es»- 
pi^nob et deux Anglais bien armés marcUrent vers Ten- 
droit où ils se trouvaient alors, avec trois esclaves et le 
père de Vendredi. Ces derniers portaient unebcmne quan* 
tité de pain, qudques gâteaux de riz séchés ail soM et 
trois chevreaux vivans. On leur ordonna de se placer au 
pied d^une ocdline pour manger ensemble, ce qulls firent 
avec toutes les marques possibles de reconnaissance. 

Dans la suite ils se montrèrent observateurs rdigieux de 
leur parole; ils ne sortaient jamais de leur territoire que 
quand ils étalât obligés d€^ venir demander des vivres et 
des conseOs pour diriger leur plantation. 

Cest encore dans ce même endroit qu'ils vivaient quand 
je débarquai dans Ftie , et que je leur rendis une visite. 

On leur avait enseigné à semer du blé, à faire du pain, à 
traire les chèvres; rien en un mot ne leur manquait. Oa 
leur avait assigné une partie de Tlle, bordée de rochers 
par derrière, et de la mer par devant. Elle étût située du 
côté du S. E., et ils avaient autant de ta*res fertiles qu'il 
leur en fallait; elles étaient étendues d'un mille et demi ea 
largeur, et d'environ quatre en longueur. 

Nous leur enseignâmes ensuite à fabriquer des pelles de 
bois, comme j'en faisais autrefois, et on leur fit présent de 
douze haches et de trois couteaux; à Faide de ces outils , 
ils facilitaient leur travail, et vivaient avec toute latraJn- 
^illité et toute Tinnocence qu'on pouvait désirer. 

Après cette guerre, la colonie jouit d'une sécurité par » 
feite relativement aux sauvages, jusqu'à l'époque où je re * 
vins la voir. Les canots des Indiens ne laissaient pas d'f 
aborder de temps en temps pour faire leurs repas inhu* 
mains; mais comme ils étaient de différentes nations, et' 
qu'ils n'avaient apparemment jamais entendu parler de ce 
qui était arrivé aux autres, ils ne firent aucune recherche 
dans nie pour uvuva'nos sauvages, et quand ils l'auraient 
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fût c^eAt été un gnnd hasard qu'ils les eussent rencontrés;» 

Tel est le récit fidèle et complet de tout ce qui arriva de 
considérable à ma colonie pendant mon absence. Elle avaitl 
extrêmement civili$é les Indiens , et leur rendait de fré-i 
quentes visites; mais elle leur défendait, sous peine dc( 
mort , de la venir voir à leur tour, de peur d'en être trahiCi, 

Ce qu'il y a de remarquable encore, c'est que nos gens 
avaient enseigné aux sauvages à façonner des paniers et 
d'autres ouvrages d'osier; mais bientôt ils avaient surpassa 
leurs maîtres. Ils savaient faire en ce genre les choses du 
inonde les plus curieuses ; des tamis, des cages, des tables^ 
des gardes-manger, des chaiseé, des lits, etc. 

Mon arrivée leur fut d'un grand secours, puisque Je Ie$ 
pourvus abondamment de couteaux , de ciseaux, de pelles^ 
de bêches, de pioches, en un mot de tous les outils dont 
ils pouvaient avoir besoin. Ils s'en servirent bientôt avec 
beaucoup d'adresse, et ils eurent assez d'industrie pour se 
fabriquer des maisons entières d'un tissu d'osier; ce qui, 
malgré la singularité, était d'un grand avantage contre Ui 
chaleur et contre toutes sortes d'insectes. 

Cette invention plut tant à mes gens qu'ils firent venir 
tes sauvages afin d'exécuter la même chose pour eux, quand 
je retournai voir la colonie des deux Anglais, leurs huttes 
parurent de loin à mes yeux être de grandes ruches. Wil« 
liam Atkins qui commençait à devenir sobre, industrieux,! 
appliqué, s'était fait une tente d'ouvrage de vannier qui 
passait l'imagination. Elle avait cent vingt pas de circuit ;i 
les murailles en étaient aussi serrées que le meilleur panier ^^ 
elles consistaient en trente-deux compartimens fort épais 9' 
et de la hauteur de sept pieds. Il y avait au milieu unei, 
tiutre hutte qui n'allait pas au-delà de vingt-deux pas de: 
contour. Elle était beaucoup plus forte et plus épaisse que 
la tente extérieure; la forme en était octogone, et chacune' 
^ huit coins était sout^uu d'un bon poteau. Sur le baqt 4$ 
u. 6 .^ 
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mafg^i joiaies aasâuible for d^ .chevilles cb htm; ces 
fjtae^servaieBt^ baseÀlmit soUvesiqpifaiMîeDtle dfiagiff 
JifiUml le hAUmoit, et quiâaiett^tfatfiemeotlMeajioi^ 
^pittqu'au lieu éeic]aH$4l4Ei'«ftt i|ue quelques obeville^^î^ 
1er <|u*il avait trouvé moyen de £ûie avec^ laimille&r^ 
IwiMftqHej'avttiabissfedatts Tiie* 
; jCkartaifteoKDt il jnfiotrait mie e^ande industrie dao» 
plusieurs dMwes^oà il a'a^ Jaixutts w iKscasioo des'ap- 
jiUqiieri.ll«e fit MXhwà^wM «e fiEM^e, evee^ew souK- 
flets 4e Jboiêj et de fort bon charbon, mais enoone Jin^ 
enclume de mMiocre gicandcurdont il avait tromi ia m$r 
4itaeAmf w levier de fermée ivAlutdoopa le nwgm de 
Jorgir 4^oreeto0i^ 4«».4|MiâNte mmM^àfis cbe^ilto 
ide fer»' des vemnis^t des gonds, 
r Q«sot ft son bâtiment, qfrès avilir 4res8i le dAme élp 
« lente iitérienve, il remplit les vides^entve les soUin^ 
i^mmaff» de vannier aivsi bien tissus qu'il fût poenNe* 
S te eovNEît d'nnsecond tissu de paille de riz, et sur le toi|t 

il mit encore des feuiUesfort larges d'uac^ftainarbre,i^ 
'qfA rendait te tek aussi impénétrahte à la plute que s'A eût 
.'été euuvert de tuiles ou d'ardoise : il fit tout lui-wâqm, 
excepté Fouvra^e de vwmer que les eanvsges w«ept 
tissu pe»r IiH. 

latente ei^térieure formait comme une esfibfsd de ga- 
lerie converte , et de ses trente-deux wsles de ssilîvessiV 
rendaient les po^ux qin soutenaient te dème, et qui 
étaîratéloignés du cin»ût de Tespace de vingt. p^, de 
nanlèare i|u!il y avftût entre kss mueatlles extérieures et in- 
;tériciims une promenade. hMqge de vingt pieds àpeuprik^ 
: U partagea tdutrintérieur en û apparleuKn^, paf 4e 
unoyeii de ee même ouvrage d'osier, mais plus propre- 
naent tissu et plus fin que le reste. Dans diacune de Qfs 

eiidianbii^.dci plain-pied, Uy s/^eit une porte qi^ii^ 
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dans h galerie eKlérieiu»y.quiétidt aussi pwrtsgie tmax 
pitees^galeasPii)pi€$aAoiMeuleneiità «ewirtdaj-ilnite, 
mais enoere de déehai^ Ces ih «apvses n'enpofiilait 
|M6 Umie la cârfiMiMrfnoe, et le» autres if j^artinma^k^a 
leaie extérieure étaieiit.arraiigés de la BHmièie iuiwilitt : 
dia ««'on était entré ,par la porte de dehara» m^^imit 
dnait devast aaiiia patàt passage qui mcMti la poMa de 
la naisau iotérieive : 4 ebaqu&4Até du |kasaa0eir.îî y mrtit 
uœ muraille d'uuvoaige de vaBoîer, «ifae aoe|iaite(fian»ù 
IVw eintrait daos uiie cupèoe de màgmi lacgfi de TiB|;t 
]^eda et lang de fuaaaAta, et de là daoaiiuautieil&pQu 
maua ioag : de soite ^e dana latente eaftMiQaa tty 
avMt dix belles cbaariiieB, diiBs ak deaiiieiks loa w 
YaÂteolrer que par lea appartamw» de la tante inttftBaye 
àoai elles étaient, pour aifl«i diee, lea cabiaeÉs» Les.qwlae 
autres, comrae^je viens de dive, étaient de gmda vmff^- 
ainsi deux d'uibcôté etdeus dePautre dupasaasaqiibme- 
nait de la porte du dehors à eeUe de la inaîao». ioléakwe. 

deci^is qu'on n'a jasais entoadu parier d'M|iaae»)4Ni- 
vrag^ de vannier, ni d?iMie butte faite avee antaol de pifH 
prêté «et de symétrie* Cette graade niehe servait de df - 
meure i trais faniëes, savoir : à eelle d'Atkins, de tson 
compagnon et de la fenmie du troîâîèuie AAgtaîa<quimipt 
perdu ia vie dan»la dernière guenre, et aifà avait Uimé sa 
▼auvo aivec trois enftins. 

Les autres on usèrent parSuieBieQt laan envers ^eeUe 
fiunille, et lui fournirent avec libéralité tout 0e dont ^ 
«vak hesoia, du (pzaia, du kit, des^raisîM aaaa9,^te.6% 
tuaient un ebeweau, ou s'ils trouvaient une iaitm'^ ifH^ 
en avaitstoujoarsaa part, de manière q^% ^iumni tois 
€Bsend)le asses bien , fuoiqri?il SfOn UUà de i)aaiiaai|p 
qu'ils eussent la aième applieatiai^(p»leaA»||^yii lar* 
maieot u«c colonie à part. 
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n Y avait dans la condaite de tous ces derniers une par<^ 
ticularité que je ne dois pas omettre. La religion était une 
chose absolument inconnue parmi eux. D est vrai qulls se 
faisaient souvenir assez souvent les uns les autres qu'il y 
avait un Dieu ; mais cette espèce dliommage qu'ils ren- 
daient à la divinité était fort éloignée d'être un acte de 
dévotion, et leurs femmes, pour être mariées â des chré« 
tiens, n'en étaient pas plus éclairées. Ils étaient euxHnèmes 
fort îgnorans dans la religion, et par conséquent fort in- 
capables d'en donner quelque idée â leurs épouses. Toutes 
les lumières qu'elles avaient acquises par leur hymen, c'est 
que leurs maris leur avaient enseigné à parler l'anglais 
passablement, ainsi qu'à leurs enfans, qui étaient environ 
au nombre de vingt, et qui apprenaient à s'énoncer en 
anglais dès qu'ils étaient en état de former des sons arti* 
eulés, quoiqu'ils s'en acquittassent d'abord d'une manière 
assez burlesque, aussi bien que leurs mères. 

Parmi tous ces enfans, pas un ne passait l'âge de six ans 
quand j'arrivai. A peine sept années s'étaient écoulées de- 
puis que les Anglais avaient amené ces femmes dans l'île. 
H ne s'en trouvait pas une qui ne Fût douce, modérée, la- 
borieuse, modeste et prompte à secourir ses compagnes^ 
n ne leur manquait plus rien que d'être instrmtes dans le 
christianisme, et mariées légitimement. 

n me reste maintenant à entrer dans quelques détails 
sur les Espagnols, qui constituaient le corps le plus puis- 
sant de mes sujets, et dont rhistoire n'est pas moins re- 
marquable. 

Ils m'informèrent dans plusieurs de nos conversations 
de la situation où ils s'étaient trouvés parmi les sauvages. 
Ils me dirent avec franchise qu'ils n'avaient pas songé seu- 
lement à chercher dans l'industrie quelque secours con- 
tre la misère, et que quand même cela se fût trouvé, ils 
avaient été $i fort accablés par le fardeau de leurs infor*^ 
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tunes, si abtmés par le désespoir, qu'ils s'étaieat abandon- 
nés à la résolution de se lasser mourir de faim. 

Un homme fort grave et fort sensé d'entre eux ajouta 
qu^il sentait bien qu'ils avaient eu tort, puisque le sage, 
au lieu de se laisser entraîner à sa misère, doit tirer du 
secours de tous les moyens que lui offre la raison, afin 
d'adoucir le malheur présent, et se préparer une déli- 
vrance entière pour l'avenir; ce qui le conduisit naturel- 
lement à porter ses réflexions sur toutes les commodités 
que je m'étais autrefois procurées dans ma solitude, et 
sur les soins infetîgables par lesquels , d'un état plus triste 
que le leur n'avait jamais été, j'en avais su faire un plus 
heureux que n'était le leur alors même qu'ils se trouvaient 
tous ensemble dans l'Ile. 

Je lui répondis qu'il y avait une grande difKrence entre 
leur cas et le mien, puisqu'ils avaient été jetés à terre sans 
aucune chose nécc^ire pour subsister; qu'en effet mon 
malheur avait été accompagné de ce désavantage que j'é- 
tais seul , mais qu*en récompense les secours que la Pro- 
vidence m'avait mis entre les mains, en poussant les dé- 
bris du vaisseau si près du rivage, auraient été capables 
de ranimer le courage de l'homme du monde le plus foi- 
ble. «Si nous avions été dans votre situation, repartit l'Es- 
pagnol, nous n'aurions jamais tiré du vaisseau la moitié 
des choses utiles que vous sûtes en tirer; nous n'aurions 
jamais eu Fesprit de faire un radeau pour les porter à terre 
ou de le faire aborder à l'ile sans voiles et sans rames : 
nous ne nous en smons pas avisés tous ensemble, bien 
loin qu'un seul d'entre nous eût été capable de l'entre- 
prendre et de l'exécuter, d Ensuite, continuant le récit de 
leur embarcation dans l'endroit ou ils avaient si mal passé 
leur temps , il me dit que par malheur ils avaient abordé 
dans une lie où il y avait un peuple sans provisions, et 
que s'ils eussent eu la prudence de se remettre en mer, et 
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<falterv«r$ imeâe pea éloignée de là, ils MnkxA trouvé 
des provisioittâai» habifaos; que lesEspa^ook^t Vttè ck 
lâ^lMiiilé, sY étant reioàxts ftÀpemnieii:, n^wakaBt lien 
n^l^é pour la rempifr de boues et de poncs; qae d\iit« 
léttfs lee tmnterelto» et les oiseaox de mer y abonAaitm; 
tllleineiil, que slls n'y avaient pas treavé do paio, da 
moins fis n'aument jamais pu manqoer de viande. D&ns 
rendiroit eft ife avaient albovdé , m contraire, ib Bavaient* 
enqueqndques ïieri»es et qartpes radaes sais gaèt ft 
sttis sue , dont la eharité des seRivages tes avait pourvus, 
eneere fmt sobrement, parce qpe ces bonnes gens n'é^ 
taieitt pâs^ en éiiat de les noutrir mieux, à moînB qu^ib 
lAMnmn vonki aroir part à leurs fièsfios dediair bxt- 
maîne. 

' Les Hapag;neii me fkwt encore lerédtdetonaiesmoyeus 
qu'Us avalent employés poar e'wîliser les sauv^i^es Jen^ 
UMfetairs, et pour leur donner des oontemes^vlessea^ 
tHnemplQS raisonnables qne ceux qnHte a^ûent.hériléa de 
leurs ancèires; aaais tons lenrs soins avaient été inutiles. 
Les sanvages avaient tronn^ fi>r(r étrange qne dès gens qui 
étaient vemis la pour chercher de quoi vivre^ voulussent se 
donner le ton d'instruire ceux qui leur procuraîeat lenr 
snbsistatiee; selon enx, il ne fallait se mêler de dCmni^ 
sèo féées ans autres qne quand on pouvait se passer 
d^ëuK. 

iLes Espagnob avaient été souvent expasés â de tani^ 
Mes extrémités, é^ant quelquefois absolument sans viioas. 
IfifSe où. le malhenr les avait perlés était habitée par des 
sanvages indoiens , et par conséquent plus pauvres 01 ptes. 
mifiéiobles qne d'autres peuples de cette même partie du 
monde. En récompense, ceux-ci étaient moins barbanes eC 
moins^crlielsque ceux qui étaient ptas èlenr aise. 

Les sauvages , à ce qu'ils me racontèr^t encore, avaient 
liooto» pour prix de leur tu^ataiité, les condnre avec enx 
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«^a guerre. II est vrai qu'ils possédaient des armes à feu^et 
a^'n'arvaieot pas ea le malheur de perdre leurs munitions^ 
àdD^euiement ils auraient été en état de rendre des ser* 
TÎces considérables à leurs hôtes, mais encore de se faire 
respecter par leurs amis et par leurs ennemis; mais n'ayant 
titpoodfe m plomb, obligés pourtant de «uivre leurs bieur 
fafteups (fans les combats, ils y étaient (dus exposés que Ie$ 
5auTdges eux-mêmes. Il n'avaient ni arcs al Sèches, et ik 
ht Savaient pas faire usage de ces sortes d'armes que leurs 
amis auraient pu leur fournir; ils étaient done forcés de 
rester dansTinaction, en butte aux dards des ennemis^ 
iusqu'â ce que les deux armées«e serrassent dé ppès. Alors 
éfl^ctîvement ils étaient d'un grand service ; avec trois haïr 
tebardes et leurs mousquets, dans le canon desquels ils 
mettaient'des morceaux de bois pointus au lieu de baîoa* 
nettes, ils rompaient quelquefois desbataillons entiers» 

n ne laissait pas d'arriver fort souvent qu'eavîronnés 
par une grande multitude d'ennemis, ils ne se sauvaient 
d'une grêle de flèches que par une espèce de miraele. Mais 
enfin ïïiavaient su se garantir de ce danger eu ise servant 
de larges boucliers de bois couverts de peaux de oertalog 
animauxdont ils ne savaient pas le nom^Un jour eepea- 
dantle malheur avait voulu que cinq d^eatre eux fussent 
jetés à terre par les massues des sauvages, ce qui avait 
donné occasion à Tennemi d^en faire un prisonnier; c^é- 
tait précisément l'Espagnol que j'avais eu la satisfaction 
d'arracher à la cruaixt de ses V^queurs. Ses compa^ 
gnons le crurent mort dans le commencement; mais^en 
apprenant qu'il avait été pris, ils auraient hasardé YfAourr 
tiers leur vie tous tant qu^ils étaient pour le délivrer. 

Au moment où ces Espagnols avaient été terrassés^ les 
autres les avaient renfermés au milieu d'eux sans les abaïk- 
donner, jusqu'à ce qu'ils fussent revenus à euxHiièmes, 
Alors formant tous ensemble un petit bataillon, ils s'étaient 
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fait jour au travers de mille sauvages, renversant tout ce 
qui s'opposait à eux, et procurant à leurs amis une victoire 
entière, mais peu satisfaisante pour eux-mëmes« à cause de 
la perte de leur compagnon. 

i)n peut juger par là quelle avait été leur joie en revoyant 
on ami qu'ils avaient cru dévoré par les sauvages, la plus 
terrible espèce d'animaux féroces. Cette joie était parve- 
nue au plus haut degré par Ja nouvelle qu'il y avait près 
de là un chrétien assez humain pour former le dessein de 
finir leurs malheurs , et capable de l'exécuter. 

Ils me firent encore la description la plus pathétique de 
la surprise que leur avait causée le secours que je leur avais 
envoyé, le pain surtout, qu'ils n'avaient pas vu depuis tant 
d'années; ils l'avaient béni mille et mille fois, comme un 
aliment descendu du ciel, et, en le goûtant, ils y avaient 
trouvé le plus restaurant de tous les cordiaux. Plusieurs 
autres choses que je leur avais envoyées pour leur subsis- 
tance leur avaient causé à peu près le même ravisse^ 
ment. 

" Mes Espagnols, en me faisant ce récit , trouvaient des 
termes pour exprimer leurs sentimens; mais ils n'en 
avaient point pour donner une idée de la joie qu'avait ex* 
citée dans leur ame la vue dkme barque et de pilotes tout 
prêts à les tirer de cette tle malheureuse, et à leur faire 
voir le lieu d'où ce secours inespéré leur était venu 



CHAPITRE IX. 

' Il est temps que j'entre dans le détail de ce que je fis pour 
ma colonie, et de la situation où je la laissai en sortant de 
Itle. Ces gens étaient persuadés aussi bien que moi qu'ils 
ne seraient plus importunés par les visites des sauvages , et 
que, s*ils revenaient , ils étaient en état de les repousser, 
^and ils seraient deux fois plus nombreux qu'auparavant : 



/ 
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iinV avait donc rien à craindre de ce côté-là. Un point 
plus important que je traitai avec le gouverneur, c'était 
leur demeure dans THe. Mon intention n'était pas d'en em* 
mener un seul avec moi; aussi n'étaît-il pas juste de faire 
cette grâce à quelques-uns, et de laisser là les autres, qui 
auraient été au désespoir d'y rester, si j'eusse diminué leur 
nombre. 
i Je leur dis donc à tous que j'étais venu pour les établir 
dans rtle et non pour les en retirer ; que , dans ce dessein / 
j'avais feit des dépenses considérables, afin de les pour-' 
Voir de tout ce qui était nécessaire pour leur subsistance et 
leur sûreté; que, de plus, je leur amenais des personnes, 
iion-seulement propres à augmenter avantageusement 
leur nombre, mais encore à leur rendre de grands services, 
étant artisans et capables de faire pour la colonie mille 
choses nécessaires qui lui avaient manqué jusqu'à présent. 

Avant de leur livrer tout ce que j'avais apporté pour 
eux, je leur demandai à chacun, l'un après l'autre, s'il9 
avaient absolument .banni de leur cœur leurs anciennes 
animosités, et s'ils voulaient bien se toucher réciproque* 
ment dans la main, en se promettant une étroite amitié et 
un attachement sincère pour Vintérèt commun de toute 
la société. 

William Atkins répondit d'une manière gaie et côrdialei 
qu'ils avaient eu assez de malheurs pour devenir modérés, 
et assez de discordes pour devenir amis; que, pour sa.part, 
U promettait de vivre et de mourir avec les autres ; que, 
bien loin de nourrir quelque haine contre les Espagnols, 
il avouait qu'il avait mérité de reste tout ce qu'ils avaient 
bit à son égard, et que, s'il avait été à leur place, et eux 
â la sienne , ils n'en auraient pas été quittes à si bon mar- 
ché ; qu'il était prêt à leur demander pardon, s'ils le vou- 
laient, de ses folies et de ses brutalités ; qu'il souhaitait leur 
amitié detout son cœur, et qu'il ne n^Iigerait aucune occa- 



106 fidBmdON 

mm de les «iximiniiiMre; (ftim reste, il ^ttist^jimt imt 
pas revoir eoeofe» patrie de vingt an». 

FoHrteeEipBgtHiIsi, ik^irent qa'm €Sfii»mmeiA àm» 
le oommeBoemeDt désamië et ^iK Atiâne et ses.coaqMK 
gnons à cause de leur mauvaise conduite, et qu'ils s'eir 
ta4>portaieDt à moi pour décider s'ils l'avaient fak 
raison ; mais qu'Alkins avait déployé tant de bravouive d\ 
b grande bataille contre les sauvages^ et qu^eoMîte il avait 
donné tant de marques de rintévèt qu'il prenait à txrate U 
société, qu'ils avaient oublié tout le passé, et qu'ils le 
cn^yaieat aussi digne d'être fourni dVaoes et de toHt ee 
qiii lui était nécessaire que tout autre ; qu'ils avsôeiil pai^ 
Êûtonent, lui et ses compagnons, mérité leur confianaet 
par tout ce qui peut porter leshommesà se fier les^unsaur 
autres ; enfin, qu'ils embrassaient av«c plaisir l'occasion de 
m'assurer qu'ils n'auraient jamais d'autre intérêt ^e celui 
de toute la colonie. 

Sur ces déclarations, qui paraissaient pleines defraa** 
chise et d!amitié, je les priai tous à dîner pour le leado* 
main, et véritablement je leur donnai un repas magni- 
fique- Pour le faire prépai^er, je fis venir à terre le cuisinier 
du. vaisseau et sonx^ompagjaon, et je leur donnai pour aide 
le cuisinier qui était dans File. Ou apporta du vaisseau sir 
pièces de bœuf et quatre de porc, une grande jatte de 
porcelaine pour faire du punch, avec les ingrédient néces* 
saires,, dit bouteilles de vin rouge de Bordeaux, et dix 
bouteilles de bière d'Angleterre. Toutes ces doueeurt 
fuaent d'autant (4os agréables à mes convives, qu'ils nV 
vaient goâlé rien de pareil depuis bien des années. 

Les Eap^gi^ ajoutèrent à nos mets cinq cbentaiC 
entier&que les cuisiniers firent rôtir, et dont on envoft 
troiftbica couverts dans le vaisseau, afin que 4 -équipage se 
Gégaiàt de viande fraîche pendant que mes insidaiiesi ftt» 
saieat bonne obère afvec les provisions salées du^ 
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Après avoii; savouré arvec eux tons les plaisirs innocens 
de la table, je fis porter â terre la caii^ison que je leur 
avais destinée , et, pour empêcher qu'il n'y eût des disputes 
&urle partage, jVdonnai que chacuH prtt utie portioa 
^le de tout.ce qui devait servir à les vêtir pour lors. Je 
commençai par leur distribuer autant de toile qu'il leur en 
fallait pour faire quatre chemises, et j'augmentai ensuite 
le nombre jusqu^à six, à Finstante prière des Espagnols. 
Hien au monde n'était capable de leur faire plus de plaisir ; 
il y avait si long-temps qu'ils n'en avaient porté, que Fidée 
même leur en âait presque sortie de la mémoire. 

Je destinai les étoffes minces d'Angleterre à Teur faire & 
chacun un habit long et peu serr^^ à cause de la chaleur 
dU'Climat. J'ordonnai en même temps qu^on leur en con- 
fectionnât de nouveaux dès que ceux-ci seraient usés. 9e 
donnai à peu près les mêmes ordres pour ce qui regardait 
les escarpins , les souliers , les bas et les chapeaux. 

11 m'est impossible d'exprimer la joie qui éclatait dans 
les r^ards de ces pauvres gens, en voyant le soin que j V 
vais pris de leur fournir tant de choses utiles et commodes. 
Ils me dirent que j'étais leur véritable père^ et que, tant 
que, dans un endroit si éloigné de leur patrie, ils auraient 
un correspondant comme moi, fls oublieraient qu'ils étaient 
dans un désert. Hs déclarèrent tous qu'ils s'engageaient i 
ne jamais abandonner nie sans mon consentement. 

Je leur présentai ensuite les ouvriers que j'avais amenés 
a^ec moi, surtout le tailleur, le serrurier, les deux char- 
pentiers, et mon artisan universel, qui leur était plus utile 
que peesonne au monde. Le tailleur, afin de leur témoigner 
son zèle, se mit d'abord à travailler, et, avec ma permis- 
sion, il commença par leur faire à chacun une chemise. En 
même temps il enseigna aux femmes la manière de manier 
l'aiguille, de coudre et de piquer, et les employa tout de 
suite à faire les chemises de leurs maris et de tous les autres. 
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Pour les charpentiers, il n'est pas nécessaire de dire de 
queUe utilité ils furent à ma colonie. Ils mirent d'abord en 
pièces tous mes meubles grossiers, et les remplacèrent en 
très-peu de temps par des tables fort propres , des chaises, 
des bois de lit, des buffets, etc. 

Pour leur faire voir comment la nécessité avait instruit 
tnes artisans, je menai mes charpentiers voir la maisoa 
d'Atkins. Ils m'avouèrent tous deux qu'ils n'avaient jamais 
vu pareil exemple de l'industrie humaine : l'un d'eux 
même, après avoir rêvé pendant quelques momens, se 
tournant de mon côté : a En vérité, dit-il, cet homme n*a 
pas besoin de nous, il ne lui manque que des outils, d ~ 

Ce mot me fît souvenir de montrer ceux que j'avais a^ 
portés; je distribuai à chaque homme une bêche, une 
pelle et un râteau, afin de suppléer à la charrue et à la 
herse. Je donnai encore à chaque colonie une pioche, un 
levier, une grande hache et une scie, en leur permettant 
d'en prendre de nouveaux dans le magasin général dès 
^'îls seraient usés ou rompus. 

J^avais mené avec moi à terre le jeune homme dont la 
ibère était morte de faim, et la servante aussi. C'était une 
jeune fille douce, bien élevée et pieuse, dont la conduite 
charmait tout le monde : elle avait vécu sans beaucoup 
d'agrément sur le vaisseau où il n'y avait point d'autre 
femme qu'elle; mais elle s'était soumise à son sort avec 
beaucoup de résignation. Quand elle vit l'ordre qui ré- 
gnait dans mon Ile, et l'air florissant qui y éclatait par- 
tout, considérant qu'elle n'avait aucune affaire dans les 
Indes-Orientales, elle me pria de la laisser dans l'tle et 
de l'agréger comme un membre de ma famille. Le jeune 
homme m'adressa la même prière, et j'y consentis avec 
plaisir. Je leur donnai un petit terrain, où on leur fit trois 
tentes entourées d'ouvrages de vannier, construites comme 
la maison d'Âtkins. 
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Ces tentes étaient liées ensemble d^une telle manière^ 
ijae chacun avait son appartement, et que celle du milieu 
pouvait servir de salle à manger pour Tusage de Pun et 
de Tautre. Les deux Anglais trouvèrent à propos de chan- 
ger de demeure, et d'approcher davantage de ces nou- 
veaux venus. Cest ainsi que File resta toiqours partagée 
en trois colonies. 

Les Espagnols , avec le père de Vendredi et les premiers 
esclaves, étaient toujours dans mon vieux château sous 
la colline, lequel devait passer ajuste titre pour la capi- 
tale de mon empire : ils Pavaient tellement étendu , qu'ils 
y pouvaient vivre fort au large , quoique entièrement ca- 
chés; et je suis sûr qu'il nV eut jamais au monde une pe- 
tite vQIe dans un bois si parfaitement à Tabri de toute in- 
sulte. Mille hommes auraient parcouru toute Ftle pendant 
un mois entier sans la trouver, à moins que d'être avertis 
qu'elle y était réellement. Les arbres qui l'entouraient 
étaient si serrés, et leurs branches tellement entrelacées 
les unes dans les autres, qu'il aurait fallu les abattre pour 
voir le château; d'ailleurs, il devenait presque impossible 
de découvrir les deux petits chemins par lesquels les ha- 
b|tans eux-mêmes entraient et sortaient. L'un était tout 
au haut de la petite baie , à plus de deux cents verges der- 
rière Thabitation; l'autre , encore plus caché, menait par- 
dessus la colline par le moyen d'une échelle. Ils avaient 
planté encore au-dessus de la colline un bois fort épais, 
d'un acre d'étendue, où il n'y avait pas la moindre ou- 
verture, excepté une fort petite entre deux arbres, par 
laquelle on entrait de ce côté-là. 

La seconde colonie était celle de William Âtkins , de son 
compagnon et de la famille de leur camarade défunt. 
Dans celle-là demeuraient encore les deux charpentiers et 
le serrurier, d'autant plus utile à tous les habitans, qu'il 
était encore bon armurier, et capable par conséquent de 
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tenir toiqonrs en lH>n état les armes à feu ; ils avaient^vee 
*aix mon artisan universel qui valait lui seul vli^«iUj^ 
^Mmiers. Ce n'était pas seulement un gavqoa fiirt ûcidiUv- 
Irieux, mais encore fort gai et fort divertissant, en JOite 
qnVm trouvait ebez lui Tagréable et Vutile. Eofia, la tcok- 
^ène colonie était cette des deusiautres Anglais, dujeoo^ 
hemme^et de 4a servante. 

Cependant ,. pour en revenir .à mon jeune it ligieux 
français, qui avait voulu nous suivre , je trouvai en iiû 
non-seulement un homme bien élevé, mais encore ufircœir 
Men placé, et, sifoseledire, du bon sens et unegraini^ 
érudition. 

B me fit un récit très^intéressant de sa vie et des Avé- 
nemens extraordinaires doot eUe avait été comme 43ssue. 
Parmi ses nombreuses aventures pendant les deu.aoBMêc^ 
qu'il awrit employées k voyager, l3 plus remarquable,, à 
mcm avis, était sa dernière course, dans laquelle il s^étatl 
TU forcé cinq ibis de clianger de vaisseau, sans qne jamais 
aueun des cinq fût parvenu d Tendrcii! pour lequel il avaU 
été destiné. Son premier dessein était d'aller à Saint-Malo 
dans nn vaisseau prêt à faire ce voyage; mais contraint 
par le mauvais temps d'entrer dans le Tage, le naviie 
avait donné contre un banc , et Ton avait été x)bligé d'eu 
retirer tonte ta cai^ison. Dans cet embarras, il avait 
trouvé un vaisseau prêt à faire voile pour l'île de Madère, 
et il s'y était embarqué; mais le mattre -n'étant pas un fort 
excellent marin s'était trompé dans son estime, et avait 
laissé dériver son navire jusqu'à Fiai, où, par un heureux 
hasard, il avait trouvé une bonne occasion de se défaire 
de sa marchandise qui consistait en grains. Ce bonlieur 
l'avait fait résoudre à ne point aller à Madère, mais à char^ 
ger du sel dans TUe de Mai , et à se diriger de là veps 
Terre-Neuve. Dans cette conjoncture, mon religieux n'a* 
Tait pu que suivre la destinée du vaisseau , et le voyage 



«MOL BcBCQBfawrt li im vdtaMtti itmiçm dMioé pmr 
QiiébeC}4Ans]» «iyitee Ai Gasada^^de Jà poor^lft Mar- 
lûiique, fQury.fortfr 4e$ 'mim^ûK^màma tromer Mc- 
^$icA d'evécttlef «w franier dttwn; iBnis apfte^cre 
arrivé à Québee, le uùtee 4tt MtiiQimt étant «Bo»t,4o 
vaisseaa a'âait pas aH( fto lote. Se voyant tn^vt^M^^e 
cette manière , il s'était mis dans le vaisseas tifttimè paur 
]a France ) qpû avait él^ fcosiinié «orpieine mer, «t nous 
Favîona reçu à bovd d'un navire deslJBé p»ur lai Mte- 
drientales. C'est ainsi qu'il avait éehoMé anoieasivcniieiiteQ 
Gîaq voyages qui étaient, pour ainsi dke^ letipartiaaé'inie 
seule course^ sans i;Mrler de ce qui lui anriva da» ila 
^uite. 

Mais racontons l'faeureux changement qui s^opéra dans 
CUe, jfgfice i mon religieux/Ckanme il était logé mœmas 
pendant tout le temps de mon eéj^Hir, il me vint iwkt un 
matin que 3 Vais résolu d'aller visiter ia colonie des Ji^-- 
glais,. qui^ était dans l'endroit le plus âoigné de IHk. )Il me 
dit avec beaucoup de gravité que depuis quelqnca jours 
il avait attendu avec impatience l'occasion de m^entsetenir, 
espérant que ce qu'il avait àme dire ne me déptairait.pas^ 
par^e qu'il tendait à mon dessein général, la proapânté 
de ma colonie, et qu'il se flattait qu^une tdte mesure y 
attirerait les bénédictions du cid, dont jusfnW tât ne 
jy9uissait pas autant qu^il faurait soiihnté. 

Surpris de la finde son discours, je lui répondis àhme 

manière assez préeipitée: « Gomment pou¥ez">vaas^an89r, 

. monsieur, que nous ne jouisaions pas des béiiédîciîans du 

(^el, nous à qui Dieu a daigné aecmierdesseeQiftns'St«ifr- 

. veûleux et une délivrance si pea attendue, ooimne vous 

. avez pu voir par le i^t que je vous en ai fait? 

& — S'il vous avait plu , me i;épliqua^t-il d'une BMrdiftre 
aussi prompte que modeste , d'attendre 1% tode mon dis- 
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cours, TOUS n'auriez point eu lieu de vous fâcher eôntre 
moi» et de me croire assez dépourvu de sens pour douter 
de Fassistance miraculeuse dont Dieu vous a favorisés. J'es- 
père par rapport à vous que vous êtes en état de jouir des 
feveurs du ciel , parce qu'effectivement votre dessein est 
eitrèmement l)on; mais quand il serait encore meilleur, il 
peut y en avoir parmi vos gens dont les actions jn'qnt pas 
la même pureté. » 

Son discours me toucha fort, et je lui dis que son rai- 
:80nnement était juste, et que son dessein me paraissait si 
sincère et si plein de piété, que , mortifié de l'avoir inter- 
rompu, je ne pouvais que le prier de vouloir bien conti- 
nuer. Persuadé que ce qull avait à me dire demandait 
quelque temps, je Favertis de mon intention d'aller voir 
les plantations des Anglais, et je lui proposai de m'y ac- 
compagner et de m'expliquer ses vues en chemin» II me 
répondit qu'il y consentait avec d'autant plus de plaisir 
que ce qu'il avait à me dire regardait ces mêmes Anglais. 
Là-dessus nous nous mimes en route, et je le conjurai de 
me parler avec toute la franchise possible. 

«Monsieur, me dit-il alors, mon dessein n'est pas que 
vous sépariez des couples unis depuis plusieurs années, 
mais que vous les fassiez épouser légitimement; et puisqu'il 
serait dijpficile de leur inculquer ma méthode, quoique va- 
lable selon les lois de votre patrie, je vous crois qualifié 
devant Dieu et devant les hommes pour vous en acquitter 
vous-même par un contrat écrit , signé par les hommes et 
par les femmes devant tous les témoins qui peuvent se 
trouver dans nie. Je ne doute pas qu'un pareil mariage ne 
passe pour légitime chez tous les peuples de l'Europe. » i^ 

J'étais surpris de trouver dans son discours tant de vé- 
ritable piété, un zèle si sincère, et une impartialité si gé* 
néreuse pour les intérêts de son Eglise ; enfin, une si grande 
^deur pour le salut de ces personnes qu'il ne connaissait 
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pas seulement, bien loin d'avoir la moindre relation av^ 
elles. Je puis dire que je n'ai jamais vu une charité plus 
grande et plus délicate. Prêtant surtout attentif i à ce qu'il 
avait avancé touchant l'expédient de les marier moi-même, 
dont je connaissais toute la validité, je lui dis que je tom- 
bais d'accord de tout ce qu'il venait de dire , que je le re- 
merciais de sa charité généreuse , et que je ferais la propo- 
sition de cette affaire à mes Anglais; mais que je ne voyais 
pas qu'ils dussent trouver le moindre scrupule à se faire 
marier par lui-même , sachant que la chose serait aussi va- 
Isèle en Angleterre que s'ils étaient mariés par un prêtre 
anglican. 

Je le pressai ensuite de m'expliquer le reste de ses scru- 
pules, en le remerciant de mon mieux des lumières qu'il 
m'avait déjà données concernant une question aussi im- 
portante. 

Il me dit qu'il le ferait avec la même candeur, persuadé 
que je ne le trouverais pas mauvais. 

Sa censure avait pour objet la n^igence inexcusable 
de mes compatriotes qui, ayant vécu avec leurs femmes 
l'espace de sept années, leur ayant enseigné à parler et à 
lire l'anglais, et leur voyant de la pénétration et du juge- 
ment, n'avaient pas songé à leur dire un mot de la reli- 
gion chrétienne, de l'existence d'un seul Dieu, et de la ma- 
nière de le servir, bien loin de les en instruû*e à fond , et de 
les désabuser de la grossière absurdité de leur idolâtrie. 

Il traita cette n^ligence de crime , dont non-seulement 
ils auraient à rendre compte devant le tribunal de Dieu, 
mais que peut-être, par une juste punition, ils ne trouve* 
raient plus occasion de réparer, Dieu leur pouvant arra* 
cher ces femmes dont il leur avait confié, pour ainsi dire^ 
le salut. 

a Je suis persuadé , continua-t-il avec beaucoup deftr* 
veur, que s'ils avaiçat é(é obligés de vivre parmi les saa« 

6* 
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vagw^VmtFe lesquels ils eut lire leur^fcmiiies, eesiKJlâ- 
tves awnieiit pris plus de petoe pour les ei^ger éamrle 
evltfr de leurs idohs <|a% n'en fiat pris potr domie» à 
leurs prisonniers la eoniiaissaiice de Dieu. Qooiqiie nous 
ne eey 00$ pas de h aénie reiigioo, in o BBitu f , lUftHfipoti- 
dil-il, cependant, en qaalHé dechrétiens, noar d er o ns'éH'e 
ravisids mrleft pàleiia instniits^âtsiiMiflefpes généraux du 
christtndsme, de les teir admettre un Dieu, un rédenp- 
lear, une^snrreciftm ^^nnevie'à ifemr; do^es amqtitls 
iiona eooscrivena tons. IteseraienI du moinaalorsipiiis piès 
de la ^ritd)iefigfeeqH'à^présem qu^is ftnt me pn^Res- 
sion ouverte de lldolàtrie. d 

Ne pouvant phia résisier § 1t fend me ssc que la ^rtu 
éckirée de cet konnèle homme m'ii^}rirait pour l«f , jele 
serrai entre mm braa a^ec passion. « OsnAien n'ai>'je pas 
été éloigné, lui dîs-je, de bien connaître ce quV f a de 
plus essentiel dans ks ▼ertu» chrélienfles , qti tensbcent à 
aimer FÉglise de Jésus^Gbrist et le saHit da prœhadnf fin 
vérité j'ai ignoré jiisqu'fcî' le earoe^e d*im vrai ehrAien. 
— Ne pariez pas aîBSî , mon cher monsieur, merépondit- 
il ; vous n'éles peint coupait de tomes ee» n^Bgeiiees. 
— lest vrai, réptiqiuî^îe; nais je n'ai pas pris eea sottes 
de choees à cœur eomnw vous. — est i«npa-enooie4e 
remédier A tous ces inconivémens, repartit-il; ne aeyerpis 
si pvomptà vousoendanmervoua-méme. — Mai^qiieAni* 
je? kii ài$^je. Jf<m$ savez qae mm départ ne smalt MPe 
dififiéré. — Bh bien l me fépondit4t , V30ideaHP0«s*aie^^- 
mettre de parler à^çeapavireB goo9?^Dia'tool lao n o aH i » » 
kndis-je; et jene n^l^(eraiik»poarappii)!erde4aK»Mk 
toritétoQt ce que vous leurdirez. — Ftar es qui r^paMfe 
•e point, i^qttift44l, nous devons^ les ahandonnor à la 
grâce de Jésus-Christ. Notre devoir se bomeà les instraiit^ 
à les exhoKler, à les enoourager : si vous voidez me laisser 
Mre, si le ciçl émgnt bétàf mes fiiiUes effiart», je ne dés- 



espiwpas- de porter ees âmes ignoranles «hpii ieMo du 
clirMairisnie, et de leur fwe embrasser ks atlîdtes fou*' 
AmeatauK doBt nom WÊtmmm loas; j^espère ioèÉifr 
réussir pendaat que vous sereK^eoepre àmA THe. » 

Je le priai akNrs de passer aa^oistèiiie article sur leqiKl 
ilsVtaît trffert de n'éclairer. « Cet article est de la mèoie 
nature , me dit-H; il s'agit de vos paii?R8 smjmtg» qd 
sont devenus vos snjets, pour ainsi dire^ par lt4nrit de 
la guerre. CTest nne maxime qui devrait être reçue de Uns 
tes chrétiens, de quelque secte qu'ils pussent être, que la 
connaissance de notre sainte reHgion doit élre étendue par 
tous les moyens honorables et dans toutes les ooea^om. 
Cest 9ur ce principe que notre ÉgMse enyeîe des mi^siflar 
naires dans la f^erae, les Indes, la Glûne, et que nos pvéiata 
eax-4iièmes s'engs^fent dans des voyages dangereux^ et 
demeurent parmi des barbares et des meurtriers pour 
leur donner la oonnaissaocedeDien, et les ftitre entiwr 
dans le sein de TËglise ehtiétienoe. Vous avez id tonte 
pi^ ^occasion d'une pareille cAwité; vous pouvez dé* 
tourner de lldolârtrie trente-sept sauvages, et les oonduioe 
à la connaissance d'un Dieu créateur et rédempteur. An- 
rioB^veuste^Hiurage de négliger un pareilmoyen d'eierotr 
voh^piétéet de fiûre une bonne-œuvre, qui vaut la peine 
qtf un chrétien y emploie toul le temps de sa vieP» 

Qes paroles me rendaient muet d^tonnement, céjïIbîs 
charmé d^otr devant mœ yeuft un vériUiUe modUe dn 
zète chrétien , quels que pussent être les sentlmens parti* 
cattsrs de' cet homme de bien. Ir^vme que jamais pEffieiUe 
pensée netn'était venue dans l'esprit, elsans^lttij'anrais<élé 
peut'^tre incapable toute ma vied'en avoir de scmbWbtas^ 

I^eonfusioîi demes paiséesduradonc long-^jampsatti 
qiie jelhsseen état de répondre «n mot à soa^iaosiin; fl 
remârqitt mendésordi^, et «e regardant d'an an sérisus • 
«Je serais au désespoir, me dit-il, devoir laissé édhapper 
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la moindre expression qui pût vous offenser. — EflBective- 
ment, lui répondis-je, je suis en colère, mais c'est contre 
m»>niènie. Je suis confus de n'avoir jamais formé quelque 
idée à ce siqet, et de ne pas savoir comment pourra servir 
la notion que vous m'en donnez à présent. Vous savez, 
oontinuai^je, dans quelles circonstances je me trouve. Le 
vaisseau où je suis est destiné pour les Indes; il est équipé 
par des marchands particuliers , et oe serait une iqjustice 
criante de Farrèter plus long-temps ici , sachant que lea 
provisions que consomme Téquipage et les gages qu'il tire^ 
jettent les marchands dans des dépenses inutiles. U est vrai 
que j'ai stipulé de pouvoir demeurer douze jours ici, et, si 
y Y demeure plus long-temps, de. payer trois livres sterling 
par jour : cependant il ne m'est même permis de prolon- 
ger de cette manière-là mon séjour dans l'ile que de huit 
jours. Je ne peux donc entreprendre l'exécution d'un des- 
sein si louable , à moins que de souffrir qu'on me laisse 
de nouveau dans Tile , et de m'exposer, si le vaisseau ne 
réussit pas dans le voyage, à rester ici toute ma vie à peu 
{Hrès dans le même état d'où la Providence m'a tiré d'une 
manière si miraculeuse. » 

Il m'avoua qu'il m'en coûterait beaucoup si je voulais 
exécuter cette entreprise; mais il s'en rapportât à ma coii^ 
science sur cette importante question, si le salut d'un si 
grand nombre d'ames ne valait pas la peine que je hasar- 
dasse tout ce que j'avais dans le monde. N'ayant pas le 
cœur aussi touché de cette vérité que lui : a Je conviens, 
monsieur, lui dis-je, que c'est quelque chose de très-glo- 
rieux que d'être un instrument dans la main de Dieu pour 
convertir trente-sept païens à la connaissance de Jésus • 
Clirist; mais vous êtes un ecclésiastique; votre vocation 
particulière vous porte naturellement de ce côté-là, et je 
m'étonne qu'au Ifeu de m'y exhorter, vous ne songiez pas 
même i l'entreprendre, v 
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A ces mots il s^arrèta tout-â-coup , se plaça devant moi, 
et me faisant un profond salut : <e Je rends grâces à Dieu, 
et à vous , monsieur, me dit-il , de me donner, pour une 
<euYre si excellente, une vocation si manifeste. Si vous 
croyez être dispensé d'y mettre la main, par la situation 
où vous vous trouvez, et si vous voulez bien vous confier 
i moi, je m'y livrerai avec la plus grande satisfaction, et 
je me croirai dédommagé de tous les malheurs de mon 
triste voyage, en me voyant employé dans un dessein si 
glorieux. » 

Pendant qu'il parlait, je découvrais dans Tair de soa 
visage une espèce d'extase ; ses yeux brillaient d\ui feu 
nouveau, ses joues étaient rouges, et cette couleur allait 
et venait, comme on le voit arriver à un homme agité par 
différentes passions. Je me tus pendant quelque temps, 
fente de trouver des termes propres à exprimer mes senti- 
mens : j'étais extraordîuairement surpris de voir dans cet 
homme tant de zèle et tant de candeur . et un dévouement 
aussi surnaturel. 

Après avoir réfléchi quelques momens, je lui demandai 
s'il parlait sérieusement; s'il était réellement résolu de 
s'enfermer dans ce désert, peut-être le reste de sa vie, 
uniquement pour entreprendre la conversion de ces mal- 
heureux , et s'il était capable de s'y hasarder, sans aucune 
espérance certaine de réussir dans cette entreprise. 

a Qu'appelez-vous me hasarder ? me répliqua-t-il vive- 
ment. Dites-moi , je vous prie , dans quelle vue vous croyez 
que j'aie pris la résolution de vous suivre aux Indes? — Je 
n'en sais rien, lui dis-je, à moins que ce ne soit pour aller 
prêcher l'Évangile aux Indiens. — Vous devinez juste, me 
répondit-il; et, si je puis convertir ces trente-sept sau- 
vages à la foi de Jésus-Christ, pensez-vous que je n'aurai 
pas bien employé mon temps, quand je devrais être en- 
terré ici? Le salut de tant d'ames ne vaut pas seulement 



toile «ta vie, mais isncore ceUe de vingft autres dé i^a 
profession. Oui, oui, monsieur, je bénirais toujours Jésus* 
QhriBt, si je pouvais être le moindre instrument du salut 
de tant d'ames , quand je ne devrais jamais revoir mn 
pilne. Iftiis puisque vous voulez me f^ire llionneur de 
ntfemptojrer à oe saint ouvrage, ce qui me portera à prier 
pmr vous tous les jours de ma vie, j'espère que vous ne 
me refnserea pas une seule grâce que je vous demanderai : 
c^t de me laisser Vendredi, afin de me seconder et de 
me servir d'interprète ; car vous savez que , sans un pareil 
seeours, il m'e^ impossibk d^entrer en conversation avec 
ces pauvres îdelàiFes. i> 

Je fus fort troublé à oette demande , ne pouvant me ré- 
sdu^e à me séparer de ce fidèle domestique, pour plu- 
sieors raisons. H avait été mon compagnon dans tons 
mes voyages; non-sculemeot il était plein de franchise, 
mâts il m'aimait avec toute la tendresse possible, et j'avais 
résolu de faire quelque chose de considérable pour sa 
fortune, s'il me survivait, ce qui était très-présumaWe. 
Dlailleurs, comme je lui avais fait embrasser la religion 
pitotestante, il aurait couru risque de ne plus savoir où s'en 
tenir, si l'on s'était efiForcé de lui donner d'autres idées; 
bten persuadé que, quelque chose qu'on dût lui dire, il ne 
sé^ mettrait jamais dans l'esprit que son bon maitre fût un 
hérétique et dût être damné. De nouvelles instructions 
auraient pu être le vrai moyen de le faire renoncer à ses 
principes, et de le rejeter dans l'Idolâtrie. 

Une pensée qui me vint tout d'un coup me tranquillisa; 
je'-dédarai à mon religieux que je ne pouvais dire avec 
siÈcérilé que j'étais prêt à me défeîi-e de Vendredi, par 
quelque motif que ce pût être, quoîe[ue natureMcment je 
ne dusse pas me fiiîre une affaire de sacrifier Tusage (fun 
domestique à celte charité à laquelle il sacrifiait sa vife 
même; que ce qui m'en détournait le phis était ia persua^ 
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àan oA j^éUHS ^ue Yendreâi ne ernseneiffllt }«hibIi i me 
quitter, et que je ne pouvais pas Fy fiorcer sans une iA)iis- 
tice criante, piûsqia'â y aiwaîtuBe affreuse dtiT«lé % <Mî- 
gner de moi ua homme qui avwt bien voulft s^ioi^ftger 
solennellemenC à m m'abanéttmer jâradis. 

Cette répeisse rembervassa fovt; il Mi élait ImpMsible 
de coiniDunii|»er $hs pensées à ces pourres sauvMgiSs, 
pour qui sen langage étmt ansffi knrbare que le leur Piir^it 
pour lui. Afin de remédier à cet ktconprénieol, Je lui dis 
que le père de Vendredi avait appris l'espagnol; qu'il feti* 
tendait aussi lui-même, el que pv oiiosÀ]U6nt ce vieillMd 
fiottvait lui servir dlnter|H^le. 

Il fut fort satîsfiût de œtte proposltioii^ et riea' nf était 
âésermais capable de le détourner de ce dessein ; mats la 
Previdence donna un autre tour ^ cette affaire, et la fit 
réussir par uu autre moyeu. 

CHAPITRE X. 

Quand nous t(snes arrivés à l'iobîv^^tion des Au^ds, 
je les lis tous assembler, et, après leur avoir mis devait iCB 
yeux tout ce que j- avais fait pout* leur rendre la vie agfcéa- 
ble, ce dont ils téinoignèrent une g^rande reconnaifisaiiee^ 
je commençai à leur parler de la vie scandaleuse qo*l)î 
menaient; je leur dis qu'un ecdésiastiqtte de mes aaoii 
traitait leur conduite de crimineHe et dlmpie. Je leur d^ 
mandai ensuite si, en contractant ces liaisons ilHeites, ila 
étaient déjà mariés ou non. Us me répondirent que deux 
d'entre eux étaient veufe, et que les trm autres étaienc 
encore garçons. Je continuai à leur deaander s'ils avaient 
cru pouvoir en conscience avoir commerce avec ces fem- 
me&y et les appeler leurs épouses sans être mariés légiti- 
inement* Ils me répondirent, comme je m'y étais bien at* 
tendO) qu'il n'y avait eu personne pour les marier; Okaia 
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qu% s'étaient engagés devant le gouverneur â les pren- 
dre en qualité d'épouses Intimes, et que selon eux, dans 
les circonstances où ils se trouvaient alors, ce mariage 
était aussi légitime que s'il eût été contracté devant oa 
prêtre, et avec toutes les formalités requises. 

Je leur répliquai que sans doute ils étaient mariés réel- 
lement par rapport â Dieu, et qu'ils étaient obligés en 
conscience de regarder leurs prisonnières comme leurs 
lotîmes épouses; mais que n'étant pas mariés selon Ie$ 
lois humaines, ils pouvaient, s'ils voulaient, abandonner 
leurs femmes et leurs enfans, ce qui mettrait leurs mal- 
heureuses familles, dépourvues de bien et d'amis, dans 
un état déplorable; qu'en conséquence je ne pouvais rien 
faire pour eux , à moins que d'être convaincu de la bonté 
de leurs intentions, et que je serais obligé de tourner 
toute ma charité du côté de leurs enfans. Je leur dis en* 
coreque, s'ils ne m'assuraient pas qu'ils étaient prêts â 
épouser ces femmes, il m'était impossible de les laisser 
ensemble dans une liaison criminelle et scandaleuse qui 
devait indubitablement éloigner d'eux la bénédiction de 
Dieu. 

Âtkins, prenant alors la parole pour tous les autres, me 
répondit qu% avaient autant d'amour pour leurs femmes 
que si elles étaient nées dans leur patrie, que rien ne les 
porterait jamais â les abandonner, et que pour lui , en par- 
ticulier, si on lui offrait de le ramener en Angleterre, et de 
lui donner le commandement du plus beau vaisseau de 
guerre, il le refuserait, â moins qu'on ne lui permit de 
prendre sa famille avec lui, et que, s'il y avait un ecclésias- 
tique dans le vaisseau, il se marierait dans le moment de 
tout son cœur. 

C'était là justement où je l'attendais : le prêtre ne se 
^trouvait pas alors avec moi, mais il n'était pas loin. Je ré* 

pwdîs i JSiim qu'effiectiYemeat j'avais un bonunç d*^ 



;^se avec moi, que je les voulais faire marier le lendenaiii^ 
èr qull n'avait qu'à en délibérer avec ses c^QMinidcs. « Je 
n'ai que faire de délibération» d4t*U;î^ m9 piièt, si le bû- 
itfstre est prêt de son côté, etles^is^sùrque Unis œeS'Con» 
p9gnons sont de mon^ntiment. » J'a|)ouiai^|fie mQaamî, le 
lUlnistre y était Franc^i^ et qu'il ne savait pm» cHMiiût de b 
iangue anglaise, mais que je m'offrais i lui «ervir d'inter^- 
prète. n ne songea pas seulement 4 ne ctemiQders'A &aic 
papiste ou protestant, ce que j'avais e)UréiQi»ni&iit craint. 
Ffôus nous séparâmes; j'allai rejoindre mon prêtre, ^ ktr 
idns alla se consulter- sur cette affaire ftvec ses camaractes. 

Je communiquai au religieux b réponse quemeageos 
nCàvaient donnée^ et jçle priai de lie temr en padêr qat 
€(uand l'affaire serait eu état.d'élre conclue. 

Avant que je pusse m'éloigner de leur plantation, ils 
vTùrent me trouver tous en corps, et me dirent qu'ils avai^ttt 
mûrement considéré ma propositien; qu% étaîeat ravis 
qt^ j*eusse un homme d'^^lise avec mcâ, et qu'ils étalent 
prêts, dès que je le trouverais bon, à me donner la satis- 
faetton de se marier dans^ les formes, car ils étaient fort 
élbignés d*avoir la moindre envie de quitter leiirjs femmes, 
et Us n'avaient eu que des intentions droites en les eboisis*- 
s3tDt. Je leur ordonnai de me venir trouver tous le tende* 
mâln, et dlnstruireleurs épouses, en attenâant,de la nature 
d'tui mariage I^itime qui devait les assurer de teur^ma» 
ris, etJeur ôter la crainte d'en être abandonnées, qud*- 
que chose qui pût arriver. 

Il ne fut pas difficile de faire comprendre celte affaire 
nut femmes et de la leur faire goûter. Ils ne m^mquèrent 
pas,de venir le lendemain à mon appartenant, et je trouvai 
à propos alors de produire mon homme d'église, ils ne 
doutèrent point de ses titres requis pour une telte oeuvre 
dès qu'ils virent sa gravité et la répugnance qu'il avait à 
marier ces femmes avant qu'eliçs fussent baptisées, et 
II. 6 
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iqa^elles eussent embrassé la religuni cbrédenne. Cette dé* 
lîcatesse de conscience leur donna un respect extraordi- 
naire pour lui. 

Pour moi, je oNnmençai à craindre quil ne poussât ses 
scrupules assez loin pour ne les pas marier du tout; j'avais 
beau Ten vouloir détourner, il me résista avec fermeté ,, 
quoiqu'avec modestie, et enfin il refusa absolument d'al- 
ler plus loin avant d^avoîr pressé lâ-dessus les hommes et 
les femmes. J'avais peine d^abord à y consentir; mais enfin 
j'en tombai d'accord, parce que je voyais la sincérité de 
son intention. 

Ses premières paroles furent que je l'avais instruit de 
leur situation et de leur dessein, qu'il désirait fort de l'ac- 
complir, et de les marier comme ils le souhaitaient; mais 
qu'avant de le faire, il devait absolument avoir une conver- 
sation sérieuse avec eux. ail ne m'est pas permis, conti- 
n«a4-il, de marier des chrétiens à des sauvages qui n'ont 
pas reçu le baptême, et je ne vois pas que vous ayez le 
temps de persuader à vos femmes de se faire baptiser, et 
d'embrasser le cbristiamsme dont elles n'oqt jamais peut- 
être entendu parler, ce qui rend leur baptême impossible» 

D — Bon Dieu! dit William Atkîns, comment enseigne- 
rions-nous la religion à nos femmes? Nous n'y entendons 
rien nous-mêmes. — Atkins, lui répondis-je, je crains bien 
que tout ce que vous venez de dire ne soit que trop vrai, 
mais cela n'empêche pas que vous ne puissiez donner quel- 
ques idées de religion à votre femme : vous pouvez lui dire 
qu'il y a un Dieu et une religion meilleure que la sienne; 
qu'il y a un Être souverain qui a fait tout et qui peut tout 
détruire; qu'il récompense les bons, qu'il punit les mé- 
chans, et qu'il nous jugera tous selon notre conduite. Quel- 
que ignorant que vous soyez, la nature elle-même doit vous 
avoir enseigné ces vérités , et je suis sûr que vous en êtes 
pleinement convaincu. 
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D— Tous avez rdson, dit Atkins; mais de quel front le 
dirai-je à ma femme? Elle me répondra d'abord qu'il Q*y a 
pas un mot de vérité dans tout ce discours. 

D — Pas un mot de vérité! lui répliquai-je brusquement; 
que prétendez-vous dire par là? — Oui, monsieur, réplî- 
qua-t-il, elle me dira que tout cela ne saurait être, et qu^il 
est impossible que Dieu soit juste dans ses récompenses et 
dans ses punitions, puisque je ne suis pas puni depuis 
long-temps, moi qui ai donné tant de preuves de méchan- 
ceté à ma femme même et à toutes les personnes avec qui 
j'ai eu quelque commerce. Elle ne comprendra jamais com- 
ment Dieu peut me laisser vivre encore, après m'avoir 
toiiyours vu agir d'une manière directement opposée à ce 
que je lui dois représenter comme la vertu et comme la rè- 
gle de mes actions. , 

» — Certainement, Atkins, lui dis-je, je crains bien que 
YOasn'ayezraison;i>et me tournant alors du côté de l'ecclé- 
siastique, fort impatient de savoir le résultat de notre 
entretien, je lui communiquai les réponses de William. 

a Monsieur, me dit-il, dites à Atkins que je sais un 
moyen sûr de le rendre un excellent prédicateur pour sa 
femme : c'est de se convertir lui-même; car il faut être vé- 
ritablement repentant pour prêcher avec fruit la repen- 
tance. S'il peut regarder ses péchés passés avec une vérita- 
ble contrition, il sera mieux qualifié pour convertir sa 
femme que qui que ce puisse être. Il sera propre alors à lui 
persuader que Dieu est un juge équitable par rapport au 
bien et au mal, an être miséricordieux dont la bonté et la 
patience infinie diffèrent la punition du coupable pour lui 
donner le temps d'avoir recours à sa grâce; qu'il ne veut 
pas la mort du pécheur, mais qu'il se repente et qu'il vive; 
qu'il souffire même que les scélérats les plus abominables 
prospèrent long-temps dans leurs mauvais desseins, et 
qu'il réserve leur châtiment jusqu'à la vie à venir; que c'est 
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uàe preuve évidente d* ane vie Future, et qu'enfin souvent 
lés gens vertueux ne reçoivent leur récompense, et les mé- 
chans leurpunUiôn, que dans l'autre monde. Cette réfitexion 
Itfi donnera une occasion naturelle d'enseigner à sa ftmme 
la dùgm de la. résurrection et du dernier ji^^entrEn* 
côre un toup,.qull se repente lui-même, et je suis garant 
de la conversion de sa i^mme.D 
* Tèxpirquai tout ce discours d Aikhis^ qui FécouCa d%n 
atr fort sérieux, et qui en parut extrêmement touché, ne 
pouvant souffrir qu'avec peine quej'aHasse jusqu'à!» fin. 
«Je sais tout ceta , monsieur, me dît-3, et je sais plus en- 
core^ mais je if ai pas FefïVonterie de parler Ià-des9us à ma 
fbaitne, sachant que Dieu, ma conscience et mon épeuse 
témoigneront que j*ai vécu jusqu'ici comme sî je Devais 
jamais entendu parler de Dieu, d'une vie More en de 
qudqoe antre matière semhkMe. Piiur ce qoe vous^dftes 
touchant ma conversion, hélt» ?... tf LMessos, itpoiiss»4e 
proibnds soupirs, et je vis sesyenx serempllrde larmes. 
« Ah! monsieur, reprit-il, c'est ime affinée Ihite, ff n'^n 
ftttrt plus parler. — Une affaire faite, Atkin»! lui dls^e. 
^'entendêr-vous par^â ? — Je sais bien ce que j'entends, 
me répondit-il; je veux dire-qn'iln'ett estphie tenqis^ et 
ceia n'est que trop vrai. » 

Je traduisis au prêtre mot S «ot ee qn'Atkîas venail de 
^e, etce re]i2;îenK zété qui, malgré tes #pinioBS|nMtJcu- 
Kêres de son-Égnse, avait tant desoid^du eahit d'aMtnii, 
qu'il serait absurde de croire qu'il tÙC indiWérenfc nr le 
sien-propre, ne-put sVmpécher devereev'quelqQCfi;Iarnws. 
Bfais, slétatrt remis , il me pri»dè< demander àAdùnas'ii 
étdît bien- aise que le temps de sa conversion fût passée ou 
fciien's^H'en était touché, et s'il souhaitait nncftrenMnt de se 
fn^mperia^ssua. « Quelle d)eRianâ0l'ditiktldn»avar beau- 
Cf^uf) de passion. Gomment eit4i {loiubfe qu'tiit honraie 
fcfi conemH ée se trouver d»nston.id&it qui ne pent finir 



cpiepâr des peines ^lerneHes? Je suis si âal^rjsé d'ea avw 
de lâ jeie que je erains bien que le désespoir ae me paite 
iiD jour ànie couper la gorge , pour mettre fin à la ccainM 
qnt une donne de si inorieHes iiiquiétudes. » 

Jbe idigieux, à qiri je rapportai ks ir istes. paroles dif 
pmvre Atteins, demeura pensif pendant quelques momens; 
mais revenant bientôt de sa méditation : « S'il se trou\é 
véritablement dans celte situation, me dit-il, assurez-te 
qull 4 encore le temps de se convertir, et que Jésus-Ghrisjt 
iMttra le repentir dans son ame. Dites-lui en même temjïs 
que personne n'est sauvé que par le mérite et la mort de 
Jésms4]lbrist, qui donne accès au trône de la grâce, et que 
pMT conséquent il n'est jamais trop tard pour ceux cpii y 
receuDent skieërement. Pense-t-il qu'un pécheur soit ja- 
mais capsMe de se mettre par ses crimes hors de la portée 
é^bt miséricorde divine? Dites-lui encore, je vous prie, 
que quand il serait vrai que la grâce de Dieu, lassée, pour 
.W|sf4îre,de s'4»fFrir si souvent en vain, se retire quelque- 
feisentîèr^ment dun jiécbeur obstiné, i! n'est jamais trop 
Jard oéanm^ins pour Tiiaplorer, et que les ministres de 
fÉMRgile ont iki ordregénéral de prêcher la grâce au nom 
de Jésus-Christ â tous eeux qui se repentent sincèrement. » 

Atkins m'iiyaut éeouté avec attention et d'une mapière 
irts-sémuse, ne r^«ndit rien; mais il me dit qu'il aMt 
f arlerà sa.femme, et il se relira dans le moment même. 
J'adressai cependant les mômes discours aux autres , et re- 
■HfffpMH qu'ils étaient tous ignorans jusqa'^à la stupidKé 
daas^iefijoni^ières de la rdttgion, comme je l'étais lorsque je 
' quittai muà père fOur aller courir le monde. Cependant 
ils Bi'4Qoiitteent tous d'un air très^ttentif, et ils me.pro- 
«lireAt fortefiocnt de^parier à leurs Femmes, et de ne né- 
gK^erfiim'Pour leur foire embrasser le christianisme. 

Qmnd je rapportai leurs réponses au prêtre , il me re- 
garda en souriant et en secouant la tête : (tNous qui 
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Sommes les serviteurs de Jésus-Christ, dit-il , nous ne pou- 
vons qu'instruire et exhorter; quand les gens reçoivent nos 
instructions et promettent de les suivre, nous avons fait 
tout ce que nous sommes capables défaire, et nous sommes 
obligés de nous contenter de leurs promesses. Mais croyez- 
moi, continua-t*il, quels que puissent être les crimes passés 
de cet Atkins, je pense que c'est le seul de la troupe qui 
se repente sincèrement. Je ne désespère pas des autres, 
mais je crois cet homme-là véritablement touché des ég^^ 
remens de sa vie passée. Je suis sûr que quand il parlera 
de religion à sa femme, il commencera par se convertir 
lui-même; car on n'apprend jamais mieux que quand on 
s'efforce d'enseigner aux autres. Si ce pauvre Atkins corn* 
mence une fois à parler de Jésus-Christ à sa femme, je 
parierais ma vie qull sera sensiblement touché des ses 
propres discours, et se repentira réellement, ce qui pour* 
rait avoir de très-bonnes suites. » 

Sur la promesse que les autres Anglais lui firent de tra- 
vailler à la conversion de leurs femmes, il tes maria, en 
attendant qu'Atkins vint avec la sienne. Il était fort cu- 
rieux de savoir où ce dernier s'en était allé, et se tournant 
vers mol : a Je vous conjure, dit-il, sortons de votre la- 
bjrrinthe pour nous promener; je suis persuadé que nous 
trôuverons quelque part ce pauvre Atkins en conversation 
avec sa femme, et occupé à lui enseigner quelques dogmes 
de la religion.» Je le voulus bien, et je le menai par un 
chemin qui n'était connu que de moi, où les arbres étaient 
tellement épais, qu'il était difficile de voir de dehors ce 
qui se passait où nous étions. Quand nous fûmes au coin 
du bois, nous vîmes Atkins et sa femme assis à l'ombre, 
et engagés dans la conversation la plus sérieuse. J'en aver- 
tis mon religieux, et nous les considérâmes pendant quel- 
que temps avec attention pour juger de leurs discours 
par leurs attitudes. 



Nous vfanes quHl lui montrait' du doigt successivement 
le sdeU, tous les côtés du ciel , la mer , les bm, lui-même 
et sa femme, d Vous le voyez , me dit le prêtre , il lui feit 
un sermon; il lui dit, selon toutes les apparences, que 
Dieu a fiiit le ciel, la terre , la mer , etc. i> 

Immédiatement après , nous le vtmes se lever , se jeter i 
genoux , et tendre ses deux mains vers le ciel ; nous sup* 
posâmes qu'il parlait tout haut, mais nous étions trop loin 
pour en rien entendre. Après être resté dans cette attitude 
une demi-minute , il revint près de sa femme , et se mit â 
Tentretenir de nouveau. Nous la vtmes fort attentive , sans 
^voir si «Ile parlait à son tour ou non. Tandis que son mari 
4tait à genoux , j'avais vu de grosses larmes couler sur les 
joues du prêtre, et moi-même j'avais eu toutes les peinesdu 
monde à m'empêcher d^en verser. Ce qui nous chagrina 
beaucoup, c'était l'impossibilité d'entendre quelques O" 
liressimis de sa prière. Néanmoins nous ne voulûmes pa$ 
approcher davantage de peur de l'interrompre , et nous 
nous contentâmes de certains gestes qui nous faisaient 
assez comprendre le sens de sa conversation. S'étant assis 
de nouveau, comme je l'ai d^à dit, Atkins continua 
de parler à sa femme d'une manière très-pathétique. D'au- 
tres fois nous le voyions tirer son mouchoir et essuyer les 
yeux de sa femme. Nous le vtmes ensuite se lever tout 
d'un coup, lui donner la main pour se lever aussi, et. 
Payant menée à quelques pas de là> se mettre à genoux 
avec elle et y demeurer pendant quelques minutes. 

A ce spectacle, mon ami ne fot plus le maître de son 
iHe. Il s'écria à haute voix : a O saint Paul, saint Faut les 
voilà qui prient Dieu ensemble I » J'eus peur qu'Atkins ne 
Tentendit, et je le conjurai de se modérer pendant quelques 
momens, afin que nous pussions voir la fin d'une scène si 
touchante. Jamais je n'en avais vu de plus pvùjpre àémou* 
voir le ccnir, et en même temps de plus agréiA^le. Mob 
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'prêfettie nÉBt en effet; inate il narqua par «on ■ir jir.e 
eoMe d'extase de joie, de voir cette tiûdheunase paiacoie 
prête à entrer dans notre sainte religion. Tantôt il pleuraif; 
tantdtilpriaitpour remercier Dieu d'unepreavesinaaitee 
du succès mervdlleox.denos desseins; qnelqiiefbis itlie- 
vaiC Ite mains yers le eîel; tantôt il faisait le «gneile la 
croix , tantôt il pariait à voix basse et quekpiefois hont ; aes 
actions de grâces étaient tantôt en latin, tantôt enfinaçaîs, 
•et souvent tes pleurs étouffaient sa voix de manière qwce 
qu'il disait ne ressemblait pas à des sons articulés. 

Je ie conjurai de nonvean de se tranquilliser, afin i|ue 
nous pussions examiner ensemble avec attention lait' ce 
qui se passait sons nos yeux. La scène n'était pas eacore 
finie , et aprèsqu% se forent relevés, nous vtaica enoore 
Atkins adresser la parole à sa fenme avecloaiei ks 
Bnuques d*nne très^ande fèrvenr. 

Nom eoojectnrômes par ses gpestes quelle étutfmtimr 
thée de ses discours ;eHe levait les maiD8^ie»ciQinit««r 
sa ipeitrine, et se mettait dans plusieurs. antits^ottilBries 
'4MiveBables à un conir (oudÉé et à un'cqppit attcoatif^iflBS 
mouvemens continuèrent pendant un demi-qnaïC dHa^orta ; 
flsa^ea allèrent, de aorte qu'il &iUttt>mettre deslHimÉiâ 
notre curiosité. 

je profitai de cet intervalle pour parier è mon naUgiavx 
.efelijtf dire que j'étais charmé de ee que Aous^ytaionsde 
Yoir; que, bien que je ne fosse pas fort crédadeiarisriMi- 
TersioBs snkttes , je croyais pourtant cpifil «n'y OHnaflnîeîiqne 
de la sincérilé, quelle que pût être n{pianBee)de Hbonme 
€t die Id ftmnie , et que ynfitandais umsteueousotekïaBSBi 
heureux conmieiiGement. ffQiieaaitHMi,di»9e,.sices>ilMx 
sauvages, par la voie de Finstiuetion et de Pesempley j^- 
floeMNit pas sur la conversion de quelques «itrea ? 

9 — De quelques autres I me répondit^il avec précipita- 
tion ; oui, de tous généralement. Fiec-vaus-en à moi ; 



deux sauvages, car le mari ae Té étéipAre ama^gae la 

femme, se rendent à Jésus-Gkrist, ils ne eessecont jamais 
de s^attacher à la conversion des autres. La véritable reb« 
gion est commnnicative, et celui gui est devenu, réellemeiit 
chrétien ne laissera pas un seul païen dans Terreur, s'il 
espère Ten pouvoir tirer. » Je lui avouai que son sentiment 
était fondé sur un principe très-chrétien « et que c'était 
•TOC preuve d'un cœur fort généreux. 

Enfki , j'admirais de plus en plus ce pieux ecclésiastique 
â mesure que j'étais convaincu par la force de son raison- 
nement, et je me mis d'abord dans l'esprit que, si une p^- 
•rdUe modération était générale parmi les hommes, nous 
pourrions être tous chrétiens catholiques, quelle que pût 
-Âlre la dtBépmce de nos sentimens particnlters, et que cet 
tosprit deifturHté nous oonduîrfft bientôt tous aux mémos 
-INriocipes, 

Gonôme AdHos^tsa fomme n'étaient plus dans cet endroit^ 
Aoos n'«9ioM ouciMie raison pour nous y arrêter* Nous re- 
vînmes donc sur nos pas; déjà ils nous attendaient.' QuanA 
,je les vis^ jetkmandai au .prêtre tfH, tfowait àfropos de 
.leur découvrir que noos les s^ims vus dsnole^bosqoél. 
Cène fut pas là son avis; il voulak Uer conversation ovec 
Atkinspour voir eeqn'R non» dirait de soi^ propre moa>v^ 
aoDt. Là-dessofi bons le firaes entrer, sampcvmettre que 
,yersoi»e y fût que. nono trais, et wd^petfiit&olreon- 
IneUen. 

RoBiNsoiv. Je vous prie, Aldcin8,^e»«ioi4pio|}e Ackk 
cationavez vouseuePde qucUe jNrofessioAéfeait yetoftftre? 

At&iks. IJnpUxs.bQaaète]M»mme4u$iefie6enu^ido4HMi 
vie : c'était un eecléaiasti^ue, monsieor. 

BoBiNSON. QttelleédueaUoaviHisa-t^ildoiMéo:? 

Atjurs. Usn^ rien négligé pour me pMsràriinmKlmx 
mais j'ai médise ses pnécfi^tesetoes 
une véritable bèie féroce que j'étais. 
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RoBmsoR. Salomon dit efFectivement qae celui qui mé* 
prise la correction est semblable aux bètes. 

Atkius. Hélas! monsieur, je n'ai été que trop sembla* 
ble aux bëtes les plus cruelles, puisque j'ai assassiné mon 
pauvre père. Ah ! mon Dieu ! monsieur, n'en parlons plus; 
j'ai tué mon propre père! 

Le prêtre, à qui j'interprétais tout mot à mot, recula A 
ces dernières paroles, et, devenant pâle comme la mort, 
s'écria : a ciel ! un parricide !» 

RoBuvsoN. J'espère , Atkins, qu'il ne Faut pas prendre 
à la lettre ce que vous venez de dire : auriez-voos tué réel» 
lement votre père? 

Atkins. Il est bien vrai que je ne lui ai pas plongé na 
poignard dans le sein ; mais j'ai abrégé ses jours en lui 
6tant toute sa consolation et en empoisonnant tous $e$ 
plai^. Je l'ai tué , monsieur , en répondant par la plus 
noire ingratitude à la tendresse la plus forte que jamais 
père eut pour son fils. 

RoBrasoR. Tranquillisez-vous, Atkins, je ne vous ai pas 
adressé cette question pour vous arracher l'aveu que vous 
venez de me faire ; je prie Dieu de vous en donner un sin-^ 
cère repentir, comme de tous vos autres péchés. Je vous 
Tai fait seulement parce que je m'aperçois que , quoique 
vous ne soyez pas extrêmement éclairé , vous ne laissez pas 
d'avoir une idée de la religion et de la morale , et que vous 
en savez plus que vous n'en avez pratiqué/ 

Atkins. Ce n'est pas vous qui m'avez arraché cet aven, 
monsieur, c'est ma conscience. Quand nous commençons à 
jeter la vue sur nos péchés passés, il n'y en a point qui 
nous touchent plus sensiblement que ceux que nous avons 
oommis contre des parens plems d'indulgence ; il n'y en a 
pdnt qui fessent une impression plus profonde et qui nous 
accablent davantage. 
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ROBINSOFT. n 7 a dans votre discours quelque chose de 
si pathétique, Âtkins, que je ne saurais renlendre sans 
me troubler. 

ÂTKms. Et pourquoi vous troubleriez-vous, monsieur? 
Des sentimens comme les miens vous doivent être absolu- 
ment étrangers. 

RoBinsoN. Non, non, Atkins; tout ce rivage, chaque 
arbre, chaque colline de cette tie, est un témoin des inquié- 
tudes affreuses que m'a causées le souvenir de l'ingratitude 
que j*eus dans ma première jeunesse pour les soins d'un 
père aussi tendre que parait avoir été le vôtre. J'ai tué mon 
père aussi bien que vous, mon pauvre Atkins ; mais je crains 
fort que votre repentir ne surpasse de beaucoup le mien. » 

J'en aurais dit davantage, si j'eusse éié le mattre de ma 
douleur ; le repentir d'Atkins me paraissait l'emporter si 
fort sur le mien, que je n'étais plus en état de soutenir 
cette conversation. Je voyais que cet homme que j'avais 
appelé pour lui donner des leçons m'en donnait à moi- 
même de fort touchantes , auxquelles naturellement je 
ne devais pas m'attendre. 

Le jeune prêtre, à qui je communiquai tout ce discours, 
en fut très-ému. «Eh bien! me dit-il, ne vous ai-je pas 
averti d'avance que, dès que cet homme-là serait converti, 
îl deviendrait notre prédicateur? Je vous assure, monsieur, 
que, s'il persévère dans sa repentance, je serai inutile ici, 
et qu'il fera des chrétiens de tous les habitans de l'tle. o 

Me tournant alors de nouveau du côté d'Atkins : « D'où 
vient , lui dis-je, que, précisément dans ce moment-ci , vos 
péchés vous touchent si fortement ? ' 

Atkins. Hélas 1 monsieur, vous m'avez mis à un ouvrage 
qm m'a percé le cœur. Je viens de parler à ma femme de 
Dieu et de la religion, afin de lui faire goûter le christia- 
nisme, et elle m'a fait un sermon elle-même qui ne me sor- 
tira jamais de l'esprit tant que je vivrai. 
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mon cher Atkkis ; votre eonscienee vous a inspiré â vou»* 
même les argumens dont vous vous êtes servi. 

Atkins. Il est vrai, monsieur, ma consetenoe me les 
a inspirés avec une forée à lâq/aieile il m'a été impossîUt 
de résister. 

RoBiNSON. Informez-noBS de ce qui vient de se paaser 
entre vous et votre femme : j'en sais déjà quelque chose» 

Atkins. Ah ! monsieur, il ne m'est pas pessiUede vous 
en rendre un compte exact; quoique j'ea sois {pénétsé, je 
ne saurais pourtant trouver des termes pour mlesyliquer 
comme il faut; mais* qu'importe dans le fond? il suffîtque 
j'en sois touché et que j'aie prlsjune ferme résolutioa de 
réformer ma vie. 

RoBiNSON. Mais encore, Atkias, dites-nous-daquelqiue 
chose; par où avez-vous entamé la conversation ? Le caê 
est tout-àrfait extcaoïdinaîre; oeitainement, si votrefemœe 
vous a porté à une résolution si louable, elle vous 4ilail 
effectivement un exeellent sermon. 

Atkins. J'aidéhuté par la nature de. nos lois sur le<ma* 
liage, qui tendent à lier l'homme et la femme par des 
noeuds mdissokibles. ^ lui ai fait entendre que , sans de 
pareilles lois, l'ordre ne pouvait être maintenu -dans. la 
société ; que les hommes ahandooneraient leurs familles» 
et qu'ils se mèleraîeut confusément avec d'autres femmes; 
ce qui troublerait mutes les successions et rendrait Unis les 
héritages inoeriains. 

itoBiNSON. Comment, WiUiam! vous parlez cemme uo 
docteur en droit. Mais avez-vous pu lui faire comprendre 
ce que c'est qu'héritages et femilles? 

Atkirs. J'y suisparvenuaprès bien des efforts, etvce* 
cndant, elle a lameiUeore volonté dumonde«.»^ 

Pour abréger une aussi édifiante histoire,, je dirai que le 
récit de la double conversion d' Atkins et de sa femme nous 
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t'iiufhaièiMcoiq^.Biateik jf^nw piètre p MsuitOHlî m^ 
^Me4. O^BOtoM^, il eut tavide jp«; wm^ del^iHre^ 
<iffti^iBniaiil^wioiiiS^'dQ«e pita^^membe V«^ de 

ptuflroiir parfeir ItiwnètQe à «i^ttef femaii» ^i arait ^' al 
excellentes dispositions.. Hereott dt^aes-r^ieKiMay il 6e 
twnafiaeifiDft fiD.Bàe4isaiiè4ya'iJ>y aYait plii»à4«Mneafec 
eëit fimime^wMlelaimarter.Jlèfie le compris pa^d'Aonl; 
VMS il sflnqpÛ9ia.e]irfln^iia&t<|it'il!)orQyid^ 
kipftîaBi; 

. Jty emauém^fitMjyNÊfnak que je me hâtais d^er* 
4e«ierli»'pnépQraiife:x{Ratienor, monfiieur, me éihil} 
OMMKsentîiiieDt lest qpfilÊHit la baptiser absokiraeiit; son 
■■1 1 «kdAAwieeinbiiasBariechristiaiiisine; il litta^doiiiié 
€k8)idéfesjjif8leftile l/exiatenoed^un Dieu ^de son paufoir, 
éesB jmÊai et dea; démenée; mais il tmxt qseje isaciie, 
avant que d^aller plut loin., s^il toi a dit quelque ehose de 
4Aais>41lHèit'et dn^sakitfqa'llsssiiaa proeqré par sa mort, d 
. J^jfAmAMm et je le lui demandai. U se mit à pleurer 
«i(dimot qi^iea wmt ditqneliUB cbose, mais fort sHper- 
MieUtraiai; qifll était un tiqmme st<€rifBiaeI, et que, sa 
conscience lui reprochait avec tant de force sa condttileim* 
fie^ :qiitttremldait à la seule idée qaek connaissanceque 
aai<fémnea.vait de sa mauvaise vie ne ktl dmmàt du mé- 
pM9'pairlo|]»omdfligmes^SKi!éael impofftffiis; maiaqtfil 
éUljSto que 50D esprit était tdtanent dis|msé à reeeveir 
iaaimpraasiots de toutes ces¥ériiés^qtte, si)e veulai&bien 
kdien pmrlèr , je réussirais faeitemest à i^w perauHhr; et 
que je n^ perdrais ni mon temps ni mes peinmu 

En conséquence , ie la fis venir, et m'étant placé entre 
elle et le prêtre pour servir d'interprète, je le priai d'en- 
trer en matière : c'est ce dont il s'acquitta avec tout le 
zèle et la sindérité d'un vrai cbréticD. 

Enân il réussît à porter cette pauvfe fenmieà ambras* 
«cr la camiaîssance du Sauveur et de h céd^nption, aonr 
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sealement avec surprise et a?ec étminemeiit, comme die 
avait reçu d'abord les notions de Dieu et de ses attributs , 
mais encore avec joie , avec foi , et avec un degré de lu- 
mière qu'on aurait de la peine à slmaginer, bien loin de 
pouvoir en donner une idée juste. 

La cérémonie du baptême achevée, il la maria, et se 
tournant ensuite du côté d'Atkîns, il Texhorta d'une ma- 
nière tr&s-pathétiqne non-seulement à p^sévérer dans 
ses bonnes dispositions, mais encore à répondre par une 
sainte vie aux lumières qui venaient d'être répandues dans 
sa conscience. li lui dit qu'il ferait en vain profession de se 
repentir, si actuellement il ne renonçait à tous ses crimes. 
11 lui représenta que, puisque Dieu lui avait fait la grâce 
de se servir de lui comme d'un Instrument pour la con- 
version de sa femme, il devait bien prendre gmrde de ne 
pas rendre inutile cette faveur du ciel. 

II sgouta un grand nombre d'autres excellentes leçons, 
et les recommandant l'un et l'autre à la bonté divine, il 
leur donna sa bénédiction de nouveau, se servant toiyours 
de moi comme de son interprète. Ainsi finit toute la cé- 
rémonie. 

Pour mon religieux, il n'avait pas encore ranpli tous 
ses pieux desseins; ses pensées continuaient toujours à rou- 
ler sur la conversion des trente-sept sauvages, et il serait 
resté de tout son cœur dans l'Ile pour y travailler; mais 
|e lui fis voir que son entreprise était impraticable, et que 
je trouverais peut-être moyen de la faire réi^sir sans 
qu'il fût besoin qu'il s'en mêlât. 



CHAPITRE XI, 

Ayant ainsi réglé les affaires de mon lie, je me prépa- 
rai^ retourner à bord du vaisseau, quand le jeune An- 
gllr que j'avais tiré du bâtiment affamé vint me dire 
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quMl venait d^apprendre que j'avais un ecclésiastique avee 
moi; que, par son moyen, j'avais marié ils Anglais dans 
les formes avec les femmes sauvages; il ajouta qu'il savait 
un autre mariage à faire entre deux chrétiens, qui pour** 
rait bien ne m'ètre pas désagréable. 

Lorsque je lui dis que je le soupçonnais de parler pour 
lui-même et d'avoir en vue la servante de sa mère, il 
m'interrompit en souriant pour me déclarer avec modes- 
tie que je me trompais dans ma conjecture , et qu'il n'avait 
rien de tel dans l'esprit, se trouvant dans des circonstances 
assez tristes pour n'y pas mettre encore le comble par un 
mariage mal assorti ; qu'il connaissait mon dessein de le 
faire retourner dans sa patrie ; mais que mon voyage de- 
vant être de long cours, selon toutes les apparences, et 
très-hasardeux, il ne me demandait pour toute grâce, par 
riapport à lui , que de lui donner quelques esclaves, et tout 
ce qui était nécessaire pour établir une plantation; que 
de cette manière-là il attendrait avec patience l'occasion 
de retourner en Angleterre, persuadé que, quand j'y se- 
rais revenu, je ne l'oublierais pas. Enfin, il ajouta qu'il 
avait envie de me donner des lettres pour ses parens, afin 
de les informer des bontés que j'avais eues pour lui, et de 
l'endroit où je l'avais laissé; et il me promit que dès que 
je le ferais sortir de l'île , il me céderait sa plantation, de 
quelque valeur qu'elle pût être. 

Ce petit discours était fort convenable pour un jeune 
homme de cet âge , et il me plaisait d'autant plus qu'il 
m'assurait positivement que le mariage en question ne le 
regardait pas lui-même. Je lui donnai toutes les assurances 
possibles de rendre ses lettres si je revenais sain et sauf 
en Angleterre , de n'oublier jamais la fâcheuse situation 
dans laquelle il voulait demeurer, et d'employer tous les 
moyens possibles pour l'en tirer. 

J'étais fort impatient cependant de savoir de quel ma- 



136 BOBmsoR 

ifege î! avait vojjlu parler, et il m'apprit quTl s'aggesait de 
Sn^nne (c'était le nom de Isr servante) et de mm anisaa 
nnîTersel. 

jTen fus charmé réellement, parce que le parti mil fia* 
raissait très-bon de côté et d'autre. J'ai déjtà retracé, le ca- 
ractère du jeune homme. Pour la fiQe, elle était moàesxe^ 
douce et pieuse; elle avait du bon. sens et assez d'agré- 
ment; elle parlait bien et à propos , d'une manière dé- 
cente et polie; elle était toujours prête ù répoadre qfimd 
ttfallait, et jamais elle ne s'empressait de se mêler de ce 
qjA ne- la regardait pas; elle avaitl)eaucoup d'adresse pioor 
f%rc toutes sortes d^ouvrages, et elle était si bonne mé- 
nagère qu'elle aurait pu être la femme de charge de toute 
la ootoniè; eOe savait parfaitement bien se coiïduîre;avec 
les personnes d'un certain rang, et par conséquent il ne 
Initiait pas difficile de [daire à tous les habitansde l'tle. 

Kous les mariâmes ce même jour, et conune je lutte* 
liais Reu de père dans cette cérémonie, je lui donaai ausii 
ifVe d6t; car je lui assignai à elle'4xiêoie et & sou époivciui 
espace de terre assez considérable pour en faite une piwor 
tatton. Ce mariage et la proposition que le jeune bomioe 
nfàvaitfâite de lui donner en propre une petUe étendue 
à^ terrain j me firent penser à partager toute Tile aux to- 
bltans, afin de-leur ôter toute occasion de querelles. 

J'eu donnai la commission à Aifeios^qui était davevu 
girave^ modéré, économe; en un mot, qui était alors; on 
[larMt honnête homme, très-pieux, fort attaché à U reli- 
^oûj et, si j'ose décider d'une affaire de eeOe nature, 
véritablement converti. 

S s'acquitta de ce soin avec tant de prudence, que tout 
iô monde en fut satisfait , et qu'ils me prièrent tous de ra- 
tîfter le partage par un écrit de ma main. Je le fis dresser 
sur-le-champ, et, en spécifiant les limites de chaque plan- 
tation , je leur donnai à chacun un droit de possession 



CBkl9&È. 137 

pour éur et pour leurs héritiers, ne me réservant que le 
hkcrt domaine de tonte lUe , el une redevance pour cha- 
qm ptantatten , payable en onze ans à moi ou â celui de 
mes héritiers qui, venant la demander, produirait une 
copie aatbentrque du présent écrit. 

Quant à la forme du gouvernement et des lois, je leur 
db qu'ils étaient aussi capables que moi de prendre des me- 
serres utHes U-dessns, et que je souhaitais seulement qu'ils 
lite promissent denouvean de vivre ensemble en t)ons amis 
^ en bt)QS voisins. 

Il y a encore une particularité que j'aurais tort de passer 
sous silence. Gomme tous les habitans de mon tle vivaient 
dan3 une espèce de république, et qu'ils avaient beaucoup 
à faire, il paraissait ridicule qu'il y eût trente-sept sauvages 
relégués dans un coin de Ttle, à peine capables de gagner 
lëut vie, bien loin de contribuer â Tutilité générale. Cette 
CDnsîâëration.me fit proposer au gouverneur espagnol d'y 
aller iivec le père de Vendredi, et de leur offrir de se 
joindre au reste des habitans, afîn de planter pour eux- 
mêmes ou bien de servir les autres, pour la nourriture et 
reiitretîen,fin qualité.de domestiques, et non pas en qua- 
lité d'esclaves; car je ne voulus pas absolument permettre 
qu'on les réduisît à Tesdavage ; ce qui eût été contraire à 
lacapitulatioaqu'ils avaient faite en se rendant. 

Us acceptèrent la proposition de grand cœui*, et qm'ttè- 
rent leurs habitations dans le moment même. Il n'y en eut 
que trois ou quatre qui prirent le parti de cultiver leurs 
propres terres; les autres aimèrent mieux être distribués 
dans les dîfTérentes familles que nous avions établies. 
, . Tputes les colonies se réduisaient alors k deux. Il y avait 
ceSfedes Espagnols, qui demeuraient .dans mon château, 
et qui étendaient leur plantation du côté de l'E., le long de 
la petite baie, jusqu'à ma maison de campagne. Les An- 
glais vivaient dans le N. E. de l'île, où Atkins et ses cama- 
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rades s'étaient établis dès le commencement, et Os s'éteiH 
daient, du c6té du S. et du S. O., derrière la plantation des 
Espagnols. Chaque colonie avait encore à sa disposition une 
assez grande étendue de terre en friche qu'elle pouvait cul- 
tiver en cas de besoin; en sorte que, de ce côté, il n'y 
avait aucun sujet de jalousie ni de discorde. 

Onavait laissé déserte la partie orientale de FUe, afin que 
les sauvages pussent y aller à leur ordinaire, et on avait 
résolu de ne point se mêler de leurs affaires , s'ils ne se mê- 
laient point de celles des habitans. Il ne faut pas douter 
qu'ils n'y vinssent souvent , comme autrefois : mais je n'ai 
jamais entendu dire qu'ils aient entrepris la moindre chose 
contre mes colonies. 

J'avais fait espérer à mon religieux que la conversion 
des trente-sept sauvages pouvait se faire sans lui d'une 
manière dont il serait satisfait. Je lui fis sentir que cette af- 
faire s'avançait, et que ces gens étant ainsi distribués 
parmi les chrétiens, il serait facile de leur faire goûter les 
principes de notre religion, pourvu que chacun de leurs 
maîtres voulût bien redoubler d'efforts pour y réussir. II 
en convint, a Mais, dit-il, coii.ment les porterons-nous à 
travailler avec application?» Je lui répondis qu'il fallait les 
y engager en les assemblant tous , ou bien en leur parlant 
Â chacun en particulier. Ce second parti lui parut le plus 
convenable. Il entreprit donc d'aller voir les Espagnol ; 
pendant que j'irais adresser mes exhortations aux Anglais^ 
Nous recommandâmes aux uns et aux autres de se coty 
tenter de leur enseigner les principes généraux de la reli- 
gion chrétienne , comme l'existence de Dieu , les mérites 
de Jésus-Christ, etc. C'est ce qu'ils nous promirent. 

En allant à la maison ou plutôt à la ruche d'Atkins , je 
vis avec plaisir que la jeune femme de mon machiniste et 
l'épouse de l'Anglais étaient devenues amies intimes, et que 
cette personne pieuse avait pcrfecU^nné Fouvrage que son 
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luapî avait commencé. Quoiqu'il n'y eût que quatre jours 
d'écoulés depuis le jour du baptême de la femme d'Âtkins, 
elle était déjà devenue si bonne chrétienne, que je n*ai 
de ma vie entendu parler d'une conversionsi subite^ et 
poussée si loin en si peu de temps. 

Je pensai qu'en laissant à mes colons tout ce qui leur 
état nécessaire, j'avais oublié de leur donner une Bible; 
sur ce point, je confesse que j'avais pour eux moins de 
soin que ma bonne veuve n'en avait eu pour moi. La cha- 
rité de cette pauvre femme eut un efFet plus étendu qu'elle 
ne l'avait prévu, car ses Bibles furent une mine d'instruc- 
tion et de consolation pour des hommes qui en firent un 
meilleur usage que je n'en avais fait moi-même alors. 

J'avais une de ces Bibles dans ma poche en arrivant à la 
maison d'Âtkins. Je remarquai que les deux femmes ve- 
naient de parler religion. « Àh! monsieur, dit Âtkins, dès 
qu'il me vit, quand Dieu veut que les pécheurs se râcou- 
cilient avec lui, il en sait bien trouver les moyens. Mon 
épouse a rencontré un prédicateur nouveau ; je sais que 
j'étais aussi indigne qu'incapable de mettre la main à un 
pareil ouvrage : cette jeune femme parait nous être en- 
voyée du ciel; elle est en état de coavertir une tle pleine de 
sauvages. » ^ 

La jeune femme rougit à ces mots, et se leva pour s'en 
aller; mais, en la priant de demeurer, je lui dis qu'elle 
avait entrepris une œuvre excellente, et que je souhaitais* 
de tout mon cœur que le ciel voulût bénir ses soins. 

Nous continuâmes sur ce sujet pendant quelque temps, 
et, les voyant sans livre, je tirai ma Bible de ma poche. 
«Voici du secours que je vous apporte, Atkins, lui dis-je, 
et je ne doute point que vous ne le receviez avec plaisir. » 
n prit le livre avec respect; et , se tournant da côté de sa 
femme: «Ne vous ai-je pas dit, ma chère, dit-il, que, 
quoique Dieu soit dans le ciel, il peut entendre nos prières? 
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Yoici le livre que je lui ai demandé ; il m'a emteodu «t me 
Ta envoyé. » Après avoir âni ce discours, il tomba 4ms 
de $ig;raiid$ transports.de ide, qu'au miUett des actions 
de .gcÀces qu'il adressait au cid , il verrait «la toraeDl «te 
larmes. 

Certes, jamais homme ne fut ftm vecatmima/at de 
quelque préseut que ce pnisseétre, qu'il ne le fut dudMDdc 
eetle Bible, et jamais non^plus mortel ne 3e n^iiit il'vri 
don psreil, par un uMiUeur principe. Après avoir éttmi 
des plus grands scélérat&de l'univers, il pi^eiiva, parit«n 
changement, que les p^es ae doivent jamw dtése^pérer 
du succès des instructiiKis qu'ils donaent à ieuns cnfiM y 
quelque insensibles qu'ils y paraissent. Si Dieu liHnwe Iwn 
dans la suite de toucher leur cœur, la fonrerde l'éducation 
se saisit de nouveau de leur ame, et les insirucHoBS ^uvif."^ 
ont reçKbûs dans leur jeunesse Qpèrent suPieux «Kec4<Nit Je 
suceès imaginable. Les (>Fécq^tos qui ont élé'eQdQVtQîs,. 
pour ^nsi dire jipendaotJoRs^tempfi, se niveiUent iliWi'et 
produisent des ^eGEets mervetUeux. 

Il en était ainsi du^pauvre Àtkinfi. Q n'était ipas<di»filfis 
éclairés ; mais , voyant que le ciel l's^pelûît à îoslsuiv^tiie 
personne plus igaoranie que lui, A cherchait à ae nmm- 
venir dès leçons de son père, et s'en servait awc^lMMMMp 
de Fruit 

U Ste ressonvenaîtsurieut dece qu'il lui a¥aît4it €ur4V)K^ 
cellence de la Bible , quia'P^adu svr 49S4«liioQSi«iitîfeies 
les bénédictions du ciel, 'Véiité^dont 'il n'^imtimfim^ttit^' 
pris l'évidence que dans* iiette oeeasiw, ^^ voNtoM in- 
struire despaSfjB etde6 6w«agtti,,fl ae^poymtvs^fsiMr 
du secours delà parole^bvioe* 

Je ne jii^ai point à^pcqpo«4e^kr ^ mwtOsikm^Oi^z 
chaloupe ^e j'avais, eu soin d^'emiMirqjHer ptVipiCccSfdénr- 
chées, avec l'intention de l«s faire joindre^onsemUcid^s 
l'Ile. J'en fus détourné dî'abord en y arrivant par les ae** 
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menées de discorde répandues dans la colonie, persuadé 
qu'au moindre mécontentement ils se serviraient de cette 
dialoupe pour se séparer les uns des autres; peut-être aussi 
en auraient-ils fait usage pour pirater, et de celte manière 
mon lie serait devenue un repaire de brigands, au lieu 
d'être une colonie de gens ipodérés et pieux. Je ne voulus 
pas leur laisser non plus les deux canons de bronze, ni les 
deux petites pièces de tillac que je leur avais destinés. 3i* 
les crus assez forts sans cet arsenal , et assez bien armë^ 
pour soutenir une guerre défensive; n:on but n'était nulle- 
ment de les mettre en état d'entreprendre des conquêtes. 

Je revins abord , après avoir passé vingt-cinq jours dans 
nie , promettant à ceux de mes gens qui avaient pris la ré-* 
solution d'y rester jusqu'à ce que je les en tirasse , de leur 
envoyer du Brésil de nouveaux secours, si je pouvais en 
trouver l'occasion. Je m'étais engagé surtout à leur pro< 
curer quelque bétail, tel que vaches, moutons, etc. 

Le jour suivant nous Fîmes voile après avoir salué la cio* 
lonle de cinq coups de canon. 

Le troisième jour après avoir mis â la voile , la mer étant 
calme, et le courant allant avec force vers l'E. N. E., noua 
fûmes un peu entraînés hors de notre cours, et nos gens 
crièrent jusqu'à trois fois : «Terre du côté de TE.! «sans qu'il 
nous fût possible de savoir si c'était le continent ou unefle. 
Vers k soir nous vîmes* la mer du côté de la terre toute 
couverte de quelque chose de noir que nous ne pûmes.dis- 
tisiguer ; mais notre contre-mattre étant monté sur le graïid 
mât avec une lunette d'approche, se mit à crier que c'était 
toute une armée. Je ne savais ce qu'il voulait dire avec son 
armée, et je le traitai d'extravagant. « Ne vous fâchez pas, 
monsieur, dit-il, c'est une armée navale de plus de mille 
canots ) et je les vois distinctement venir droit à nous. » 

Je Fus un peu surpris de cette nouvelle, ainsi que mon 
neveu le capitaine, qui avait entendu raconter dans ftlede 
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si terribles choses de ces sauvages, et qui tf étant jamais 
allé dans ces mers ne savait qu'en penser. Il s'écria deux 
ou trois fois qu'il fallait nous attendre à être dévorés. JV 
voue que voyant la mer calme, et le courant qui nous por- 
tait vers le rivage, je n^étais pas sans frayeur. JeFencou- 
rageai pourtant en lui conseillant de laisser tomber l^ancre 
aussitôt qu'on verrait qu'il serait inévitable d*en vem'r aux 
mains avec ces barbares. 

Le calme continuant , et cette flotte étant fort près de 
nous, je commandai^ qu'on jetât l'ancre et qu'on ferlât 
les voiles. Afin d'empêcher qu'ils ne missent le fou au vais- 
seau, je fis remplir les deux chaloupes d'hommes bien 
armés, et les fis placer l'une â la poupe et l'autre à la proue. 
Je leur fis prendre un bon nombre de seaux, pour étein- 
dre le fou que les sauvages pourraient s'efforcer de mettre 
au dehors du navire. 

Nous attendîmes les ennemis dans cette position, et 
bientôt nous les vtmes de près : je ne crois pas que jamais 
un {dus terrible spectacle se soit offet aux yeux d'un Eu- 
ropéen. Le contre-maître s'était prodigieusement trompé 
dans son calcul : au lieu de mille canots, il n'y en avait 
que cent vingt-six ; mais ils étaient tellement chargés , que 
plusieurs contenaient dix-sept personnes; les plus petits 
étaient montés de sept hommes. 

Ils s'avançaient hardiment et paraissaient avoir le projet 
d'environner le vaisseau; nous ordonnâmes à nos che- 
loupes de ne pas permettre qu'ils nous approchassent de 
trop près» 

CHAPITRE Xn. 

> 
Cet ordre nous engagea, contre notre intention, dans 

un combat avec les sauvages. Cinq ou six de leurs canots 

approchèrent tellement de la plus grande de nos cha- 
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loupes, qoe nos gens leur firent signe de la main de se 
retirer : ils comprirent fort bien; mais en se retirant ils 
lancèrent une cinquantaine de javelots, et blessèrent dan- 
gereusement un de nos hommes. Je criai à nos gens de ne 
point faire feu, et je leur fis jeter des planches pour se"^ 
mettre â couvert contre les flèches, en cas (Qu'ils vinssent 
à tirer de noaveau. 

Ekiviron une demi-heure après , ifs avancèrent du côté 
de la poupe, et ils approchèrent assez pour que je visse 
sans peine que t^étmnt de mes anciens ennemis. Un mo- 
ment après ils s'éloignèrent de nouveau, jusqu'à ee qu'ils 
fassent tous réunis, et alors ils firent force de rames pour 
v^r sur nous. Ils approchèrent si près qu'ils pouvaient 
nous entendre parler : je commandai à tout l'équipage de 
se tenir en repois, jusqu'à ce qu'ils tirassent leurs flèd^es 
une seconde fins , et qu'on tint le canoi\ tout prêt. 

>£n même temps j'ordonnsd à Vendredi de se mettre 
sur le tilhc, et de leur demander quel était leur dessein. 
Immédiatemeift après,. Vendredi s'écria qu'ils allaient ti- 
rer, et lissent vôIer en ei¥èt dans le vaisseau plus de trois 
cents flèckes, dont personne ne fut blessé, si ce n'est mon 
fidèle sauvage lui-même qui eut i mes yeux le corps 
percé de trois blessures mortelles. 

La vivedouleurque j 'éprouvai en voyant tomber ce com- 
pctghoB dévoué de tous mes travaux m'inspira un violent 
di^de vengeance. Voyant la grêle de flèches qu'ils lan- 
çaient sur nous sans raison, et la mort du pauvre Ven- 
dredi qui méritait si bien mon estime et toute ma ten- 
dresse, je crus être en droit, devant Dieu et devant les 
hommes , de repousser la force par la force. 

J'ordonnai qu'on chargeât cinq canons à cartouches et 
quatre à boulet , et nous leur envoyâmes une telle bordée 
que le souvenir doit en être resté parmi ces nations. 

Ces sauvages féroces n'étaient éloignés de nous que dç 
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h moitié âe la longueur d'ua câble, et ik»s caiMXttiers 
|[K>iûtèrent si juste, que quatne de leurs canot» fiumiC'Pm- 
versés, selon toutes les apparences, d'un squI et oiAfiie 
coup de canon. < 

Notre bordée fit une exécution terrible : je ne saurais 
df?re précisément combien nous en tuâmes; mm ii est 
certainque jamais il n'y eut dans une multUiMk de gens 
nne pareille Frayeur et une consternation saablable* 
iTreîze ou quatorze de leurs canets, tant brisés que ren- 
versés, Furent coulés à fond; une partie de ceux qfii ks 
montaient furent tués, et les autres s'efForçaient de ae 
sauver à la nage; le reste ne songeait qu^à s^âoigfi^,saB6 
se mettre en peine de leui^^ camarades. 

Leur fuite fut si précipitée, q^'en- trois heureiilfi ti- 
rent hors de notre vue, excepté trais^ii qifrtre canots qoi 
faisaient eau, selon toute appai^nse, et cptH- nefieavaient 
suivre le gros de la fik>tte avec la siènie rapMM. fiions 
if en primes qu'un seul qui nageait ennemi une henie 
^près le combat» 

Notre prisonnier était tellement étourdi de^soBOielbeiir, 
quH ne voulait ni parler, ni manger, et nous ^àmes 'tous 
quHl avait Fintention de se laisser mourip de fmi4 Je troii*. 
vai pourtant le moyen de lui rendre la paro(e':*0B feignit 
de le jeter à la mer, puis on ïy^elaL effeetiveiaeAt, et oa 
s'éloigna de lui. Il suivit la chaloupe à la nage, et y étant 
rentré, il devint plus traitable et se mit à parler un lan- 
gage dont personne de nous ne pouvait eotendce ua 
seul mot. 

Un vent frais s'étant élevé, nous rendues Â la voile. 
Tout le monde était charmé de s'être tiré de cette araire , 
excepté moi oui étais au désespoir de la perte du pauwe 
Vendredi. 

Notre prisonnier commençait à comprendre quelques 
mots anglais, et à s'apprivoiser avec nous. Nous lui de- 



uMBiiiiiirf 4e f^mi pw^ U éUif; ¥eiiu avec ses coœpa- 
gMÉi^WMsJl «i<»}» f Bt iiupofisibte d'entendre un mat d^ 
iMrifiîilWMa* It (wt «a ¥oix du gqmr d'une manière ù 
€mm^^é'^twf^ ,'W^'il m .pacwsaU .jm seulement far- 
w^p 496 SMS artiovdâ^* Nons ne pAinss pas vewacqner 
filW.st-^iirtt «l^s denta, 4^ iève^s, deb teigne, oi du 
|mM»i 9«s fnarotes res««in)dinent m^ dil^ens tons ^ 
«MMmt ti?m iw ^ ehoi^e, JUBrsfii'enSn il snl quelques 
iHMsil^iif^lais, il««iiatfit «nt#ndre gm^la-flotte qiui noi^ 
MNt Attaqué» Aait deatinée pir teucS'Pnis ^xlnnoer u^e 
gnandebabilUe, Mans lui^emandÂines^çiHnbiAa <de rais ils 
«aknt. H dît (p%«éiaîei»t okifi .naiions , qu'ils avaient mq 
ms, «t que leur d^st^ta -ttait 4'<aller onwbattpe ^ux na- 
tions ennemies. IMws lui ikamidàmes encoce par jqaelie 
4iisoQr ils sMlaieal; ippimbtfs de nous. U vépondit que 
lnv JQtewtioa n'aivaît ^ 4?^biMPd -^qe de contempler no- 
âpe vaiMeiH. Xont liit ^e s^rimé dans un langage plus ip- 
mfvM -mm^^ que se ravait^tê <cekH4e ^endRedi^ quâQod 
ftioanmencait h 4\imm» m spgjim. 

Un dernier mft Wir^e ftdàie saN<îlewr« fifoii^ faii ren- 
étnes k» deniîsns^toiQiNirs^iiect toute to'fiokninté possi- 
Me; nous Je mime^ém» un oenuieili el;, aprfts Fa voir jeté 
ikla laer, nous prloMs «ongé de luipar oQ^eeoiQisde eanoQ. 

tfiaiitiniWBt notise voj^age avec un hoia vfiot, nous ài- 
Mpviiwes la terre, le4o«aifeine jour apris cet événement , 
m &^ de latitude ^méridîonaie : c'était la partie de toute 
PAmérique qui s'avance le plus vers le N. E. Nous fîmes 
MMN vwrs le S» qnailAl%.,'eiine pendant point le rivage 
^ vw fieodsatf; qwm jiNW ^ au ^îi^ 
MÉwfflifursteciip Saîiit^itoevftin;et9 Imiis jonrs stfvbs^ 
mm UsataMis UmUmt r«iieiie4fins }a twe de ïodos if)s 
Santos 9 lieu d'où était venue toute ma konne el man^aif e 

Jai9iais4l n'f Aaîit.anwé .de vaiateau (pii y eût oioins 
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d'afFaires , et cependant nous n'obttnines qu'avee beaueoup 
de peine rautorisation d'avoir la moindre correspondance 
avec les habitaps du pays ; ni mon associé qui jouissait dans 
ce pays d^une très^ande considération, ni mes deui fiic- 
leurs, ni le bruit de la manière miraculeuse dont j'ayûs été 
tiré de mon désert, ne me purent obtenir cette feveur. Mon 
associé, à la fin, se souvenant que j'avais donné autrefois 
dnq cents moîdores au prieur du mcmastère des Auga^ 
tins, et deux cents juix pauvres, pria ce religieux d'aller 
parler au gouverneur, et de lui demander la permissiim 
d'allet* à terre, pour moi, le capitaine et huit hommes. On 
nous raccorda , mais à condition que nous ne débarque* 
rions aucune denrée, et que nous n'emmènerions personne 
avec nous sans une permission expresse. 

Ils nous firent observer ces conditions avec tant de sévé- 
rité , que j*eus toutes les peines du monde â débarquer trois 
1)alles de draps fins, dMtofles et de toiles, que j'avais appor^ 
tées pour en faire présent à mon assodé. CTétait un bomme 
très-généreux et qui avait de nobles sentimens ; sans savoir 
que j'eusse le moindre dessein de lu! fiaire un cadeau , il 
m'envoya du vin, du tabac, des confitures pour plus de 
trente moîdores et quelques médailles d'or. Mon présent 
n'était pas de moindre valeur que le sien et devait lui être 
très-agréable: j'y joignis la valeur décent livres sterling 
en marchandises, et le priai de faire dresser ma chaloupe, 
afin de l'employer pour envoyer à ma colonie ce que je lui 
avais promis. 

L'affaire se trouva faite en fort peu de jours, et, quand 
ma barque fut équipée, je donnai au pilote de telles in- 
structions pour reconnaître mon lie, qu'il était absolument 
impossible qu'il la manquât : aussi la trouva-t-il, comme je 
l'ai appris dans la suite. 

Bientôt elle fut chargée de la cargaison que jedestinais 
3i mes gens : un de nOs matelots, qui était allé à terre en 
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mènie temps que moi dans nie, s^offnt d*aller avec la cha- 
loupe et de s'établir dans ma colonie, pourvu que j'ordon- 
nasse par une lettre au gouverneur espagnol de lui donner 
des habits, du terrain, et les outils nécessaires pour com- 
mencer une plantation , genre d'industrie qu'il entendait 
ibrt bien , ayant été planteur autrefois à Maryland et bou- 
canier. Je Tencourageai dans ce dessein, en lui accordant 
tout ce qu'il me demandait , et je lui fis présent du sauvage 
que nous avions pris dans la dernière rencontre; de plus, 
je chargeai le gouverneur espagnol de lui remettre une 
portion de tout ce qui lui était nécessaire, égale à celle qui 
avait été distribuée aux autres* 

J'envoyai trois femmes portugaises à mes Espagnols, en 
les priant de leur donner des époux et de les traiter avec 
douceur. J'aurais pu leur en faire avoir un plus grand 
nombre ; mais je savais que mon Portugais persécuté avait 
avec lui deux filles en état de se marier, et que les autres 
Espagnols avaient des femmes dans leur patrie. 

J'envoyai de plus, ainsi que je l'avais promis, trois 
Taches à lait, cinq veaux, vingt-deux porcs, trois truies 
pleines, deux cavales et un cheval. 

Toute cette cargaison arriva en bon état dans l'ile , et 
l'on croira sans peine qu'elle y fut reçue avec plaisir par 
mes sujets qui se trouvaient alors au nombre de soixante 
ou soixante-dix , sans compter les enfans dont il y avait un 
grand nombre. 

Au lieu d'abandonner ainsi pour toiju'ours une tle que 
j'avais voulu revoir malgré mon âge et les dangers du 
voyage, j'aurais pu m'assurer la propriété de ce pays en le 
soumettant à la Grande-Bretagne. J'aurais pu y transpor- 
ter du canon, des munitions et des planteurs ; en faire une 
colonie florissante, et m'y fixer moi-même; expédier mon 
petit navire chargé de riz , et prier mes correspondans de 
pie te renvoyer ayçc tout ce qui pourrait être utile et 
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agréable â la colonie. Maïs j'étais seuleiTieat possédé da 
^woa des aventures, qui me forçait à courir le monde, 
uniquement pour courir. Je ne songeai même pas à donner 
jna nom à cette lie où j'avais trouvé un asile contre la fureur 
4bs flots; je négligeai d^établir un lien social entre elle et le 
^ceste du loonde civilisé. Au lieu de consacrer ma fortune 
(fA le reste de ma vie à faire le bonheur des honune^ qu'un 
puéril orgueil me faisait appeler mes sujets, je n'eus alors 
êocum Idée d^s choses auxquelles était appelé par la Pro- 
vidence le fondateur de cet État naissant. 

Nous trouvâmes dans la baie de Todos los Santos uu na- 
sire en chaigepour Lisbonne, et le jeune prêtre français 
jpe demanda la permission d'en profiter pour retourner eji 
€jurqpe; j'y conijentis malgré leplaisir que je trouvais dans 
J^ coittKnerce de cet homme à la fois si pieux et si aimable. 

Du Boésil^ nous allâmes par la mer Atlantique au cap de 
Bonne-Espérance; nous eûmes des vents contraires çl 
..flielques tempêtes; mais le temps de mes malheurs sur 
jnev était fini : mes disgrâces futures devaienjt m'arriver 
sur terre. 

Nob*e vaisseau étant uniquement destiné au commerce, 
JI0US avbns â bord un subrécargue qui devait en régler 
.tous les mouvemeos lorsque nous serions arrivés au cap de 
JBocu)£-&^éraDce. Tout avait été confié à ses soins : il n'é- 
tait limité que dans le nombre de jours qu'il fallait rester 
danS'Chaqueport. Ainsi je n'étais pour rieii4an$ la marche 
4u vaùsaau ; le subrécargue et mon Uieveu délibéraient 
f^re oix saur ce quil y avait â faire. 

Nous ne nous arrêtâmes au Gap que pour prendre de 
Teau fr«atdie et les autres choses nécessaices, et nous nous 
liàlâmiBS pour arriver â la côte de Goromandel, j^atce qae 
oous étions iiïformés qu*un vaisseau de guerre français de 
cinquante canons, et deux grands vaisseaux marchands^ 
avaient pris la route des Indes. Nous étions en guerre avec 
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le^FV'smçste; nensterdigiifmfi^ Icnirreticx^^ taeofittseiKB( 
A n'en M nm, 

Nmi9 tfmdiàiMs d'afeierd âf llle &t Mmtegpagaar. Le' peu- 
ple (\m llMMtfe est f(»oe% et t««ittve, armé d'aroê et dk te- 
ce» donr fl se sert avec besMCOofi» cPadi^sise. Gepenteit 
im^sy nmesfott Me»' petid^nr ({tMiqtte terafis; te»li«bi- 
tM(» fK)ff9tralfèreiit apv^dvillté, et {Kior de légan cadtean 
cfoe noif» {ear finaes, tetoqoe ctes couteaux, des eitem, 
éie,^ ils Mfiis^ «mei^eiieorizieieiiifes boMfe gm^ étions; 
mm » en des^nàme» «me piifDie à noiK nourrituite pembait: 
notre s^fcrordam» (jefce H», et mus suMmcs le teste. pour 
Id provision du vaisseau. 

Lorsque mms cMMqnioa» ^han lUe, le» habtoamqui 
s^ trmiHm e» ^mdid tiMâit^, 9e prenoieiit atitoia' de 
mm, et d'neie m^eiiie dIstaMee ite noasrn^Mb^iilavee 
attenthMi. VJ^tâKftfUtë par ei«K ftnt honmétenieiK^ noos w 
nous croyions pee eadmiger; nous coupteei» êettRnMW 
ttois^nmehes dTai^ine «fne nottoplnitftiiiei^ en levm^ auquel- 
ciik»p9i34Qnmê^ce4itA,ûsR%iitpss^^mmÊtmgÊi^éÊ 
paix €ft d'âiffiil^ les^itMitMn» Arenf de oiêHoede tawoMÉ^^ 

pour indiquer qu'ils acceptaient la paix. Aprèr<M& eèté^* 
imanie, it ne leur est po» permte de passer toi^lNraftdkies^ et 
voos^ne (««iHezpffMerlee lem^ems leqr déelaver la goeem 
De cette rRanttffe ehMiiU! est en s<ireié4eifrièra ses^Hmite^ 
la plaee qui e^ entre d^irs sert de tnnrehé, et d«» eèté ef 
(Faotrem y trafique iftfi^emenr. Bu y sfRam itn*0St|»as p»* 
mis de porter des armes ; et les geii»ihi.payK même, avanie 
que d'avancer jttsque-îà, plantent Icare hno» en terre; 
mais si on rompt la convention en leur faisant qttelqoe vil^' 
lenee, ites'<^ncent d^ibord sor lettre armes, erelMmlMM 
à'repousser la fbrce par la force; 

t9n soir qne nous étions venus i terre, le» imKrMreiB s'a*» 
srmbftrmt e» phts grand nfMnbreque de-eomnie; miriy 
tout se passa avec le bon accord oi^dtnrive: ft n6ti9^a{^[)6r« 
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tèrent difiiSrentes sortes de provisions qu'ils écbai^fèr^t 
contre quelques bagatelles; et leurs femmes nous fourni- 
reut du lait et des racines, que nous reçûmes avec plaisir. 
Tout était si paisible que nous résolûmes de passer la nuit 
à terre dans une hutte que nous nous étions faite de quel* 
ques branches : je ne sais par quel pressentiment je n'étsûs 
pas si content que les autres d'y rester toute la nuit. Notre 
chaloupe était à Tancre à un jet de pierre du rivage , avec 
deux hommes pour la garder ; j'en fiÂ venir un pour couper 
quelques branches, afin de nous en couvrir dans la cha* 
loQpe; ayant étendu la voile, je me couchai dessus, abrité 
par cette verdure. 

Vers deux heures du matin nous entendîmes les cris ter«> 
ribles d'un de nos marins qui nous priait de faire appro* 
cher la chaloupe, si nous ne voulions pas qu'ils fussent 
massacrés : aussitôt j'entendis cinq coups de fusil qui fu« 
rmi répétés deux fois immédiatement après. 

Ce tumulte m'ayant réveillé en sursaut , je fis avancer la 
chaloupe, et me voyant trois fusils sous la main, je pris la 
résolution d'aller à terre avec les deux matelots et de secou- 
rir nos gens. 

Nous fûmes près du rivage en un instant; aussitôt nos 
matelots, poursuivis par trois ou quatre cents de ces barba- 
res, se jetèrent à la nage pour venir à nous. Ils n'étaient que 
neuf et n'avaient que cinq fusils; il est vrai que les autres 
étaient armés de pistolets et de sabres; mais ces armes leur 
avaient été de peu d'usage. 

Nous en sauvâmes sept avec bien de la peine, parmi les- 
quels il y en avait trois grièvement blessés. Pendant que 
nous étions occupés à les faire entrer dans la chaloupe, nous 
nous trouvâmes aussi exposés qu'eux, car les barbares 
nous jetèrent une grêle de dards, et nous fûmes obligés 
de barricader ce côté avec nos bancs et quelques planches 
qui étaient là par hasard. 
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SI raflWre fftt arrivée en plein jour, ces sauvages visenC 
si juste qa% nous eussent percés de leurs flèches. La lu^ 
raière de la lune ne nous les laissait voir que peu distincte- 
ment, pendant qu'ils disaient voler une quantité de dards 
vers notre barque. Nous fîmes feu sur eux, et leurs cri» 
nous donnèrent assçz à entendre que nous en avions blessé 
plusieurs ; ce qui ne les^npécha pas de rester sur lerivageea 
ordre de bataille jusqu'au ma(ia, espérant sans doute avoir 
meilleur marché de nous dès qu'ils pourraient nous voir* 

Nous fûmes forcés de rester dans cet état, sans savoir 
comment faire pour lever Fancre et mettre à la voile, ne 
pouvant y réussir sans nous tenir debout, ce qui leur eût 
donné plus de l^ciKté pour nous tuer. Tout ce que noui^ 
pâmes faire, ce fut d'indiquer au vaisseau, par des signaux^ 
que nous étions en danger; et quoiqu'il fût à une lieue de 
là, mon neveu, entendant nos coups de fusil, et voyant 
par sa lunette que nous faisions feu du côté du rivage, 
comprit d'abord toute l'affaire, et leva l'ancre au plus vite* 
n vint ausd près de nous qu'il fut possible , et nous envoya 
l'autre chaloupe, avec dix hommes; mais nous leur crà<- 
mes de ne pas approcher, en leur apprenant notre situa* 
tioD* Alors un des matelots prenant le bout d'une corde, 
et nageant entre les deux chaloupes, de manière qu'il 
était difUcite aux sauvages de l'apercevoir, alla à bord de 
ceux, qui étaient envoyés pour nous tirer de ce danger» 
Nous coupâmes alors notre petit câble, et, laissant l'ancre, 
nous fûmes remorqués par l'autre chaloupe, jusqu'à ce 
que nous nous vîmes hors de la portée des Sèches. Pendant 
tout ce temps nous nous étions tenus coucha derrière 
notre barricada. 

Dès que nous ne fûmes plus entre le vaisseau et le ri- 
vage, le capitaine, ayant fait charger plusieurs canons i 
eartoudies, envoya une bordée terriUe aux barbares, et le 
eimage fut horrible. 
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^ iteveM» â'iMrè^ et hortdè dw^lr^ Boue t aw M himfe s 
b^tiee 4i^<ecttè émeut» deMravtqpm. Noive sulMeargiie ^ 
qdi élirie dU «ottvcm à MaAeig&êeàr, DowaMK^a^tiii'il fat*- 
Ml dUsdlnitieiil ^'m eût imté les llabîtia») car tti «e jmi» 
aiffdîeiMi jatoete altaqaé» apuès noiM avinr le^t eosi^e 
Mrt^ TmH Ma luf ABdé60ffV«rt^ et nm» appitet» ({uTii» 
dt^ m» maMlotê a^^aîe euMnt te tnrilé 6t défiioatéla lîoiilfr 
pottir ifMoUer'te^bavliaresi 

> Cefpcmtaât us an iiôfm arait été tilié 4-imi< owp de. 
javrteè eii«orttd6 dnla butte. Teii9iii»^âiiti«s s'^tttleiitf tirés 
d^afËsiiite, etL4te]iié'ediiî qui arvsfit été la* cause âB et mal 
lM»r;Ni>UB fimeaa8aefehii^<-te«f6 à savoir eft qu'il état 
émoin rpendaHf dcn* joura doim hHi^aàaiea' Id liTagt. 
aKtirlQ^Aurhiiipv, qairiqM ie venl notfaerilovtât à parlâr^ 
<t nam Aiie»ta«ifiea mrtesi deaisinM pourlaiàpipraidrr 
406 noua UlÉlieiidiem', aaaia tnaiM^aaÉtf I^ian» le crûmati 

. Ja ne poa aepasdao^ iœ céailijldr» ifM0ti^ 
dfatter uoaf aeisDode fèia â Itrre» pow vairst'ls ponrfaîi 
décmiTFfr ce malàieareiis* tetêsaim éc^é baïq K ar 'peBdaMt 
k titiit , de pèar d'esaajmr une scaHMte aÉtaiptedes 6ote> 
]iM9i)e flisÀrt iCBpvudKfit en^me boanidaMt ée anma* aman 
Mtà um tyoupe d^ ummim MnDOOa , aaai<iiAmièti«iiBil éMU» 
fl«r te ocPtnmaniitonieiit ; ce (|ur in^en^ag^ mtigté iM 
dëna aae «tiif opt^ aaasf maHiaiiremeiqud ctWoêlle.. 

Kidttd OfoMmefs^ Ht i^tétêfgmtvmiûk^ tiaift ctosiiilll 
^terminés die réqiiipag», et nef 9 dAisnioAiBin «tanoda 
m^t end^sli d& !es HMUeia ^^Aatetft assmMto qMnbila 
Ë«»d ff^itfilf âttaq^e^ arv(<e tant da fimmr. Mm desMki 
était de voir s'ils avaient quitté le champ de iMailh^ et 4041 
mrpireiiditrxifielqâesmi^ pëur les édbia%er eonmr te^iaba- 
ÈeM ég«ré , sH ei^tait encore. 

Arrivée itevte, mt& bpuit , h m^tmm du «ilr, 
partageâmes notre troupe en deux paid^na^ doit j!^ 
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mandai Tud, et le bosseman l'autre. Nous ne ylaies ni n'cîn- 
tëndimes personne d^abord,et nous nou$ avançâmes, en 
laissant quelque distance entre nos deux petits corps , vers 
^^eudroit où Faction sYialt passée ; nous ne découvrîmes 
rien , à cause des ténèbres ; mais quelques momens api^^ 
notre bosseman tomba , ayant donné du pied contre un 
cadavre. Il fit halte jusqu'à ce que je Peusse joint, et nou^ 
résolûmes dé nous arrêter , en attendant le lever de la 
lune qui devait paraître en moins d^une heure. Nous dé- 
couvrîmes alors distinctement le carnage que nous avions 
fait parmi les Indiens ; nous en vînies trente-deox à terrf| 
parmi lesquels il y en avait deux qui respiraient encore; 

J'étais d'avis de retourner à bord; mais le bossematl 
me fit dire qu'il était résolu, avec les siens, d'aller ren- 
dre une visite à la ville où les Indiens demeuraient , et 
me fit prier d^ Ty accompagner , ne doutant point qM 
nous nV pussions faire un butin considérable , et arirtr 
des nouvelles de Thomas Jeffery : c'était te nom dtt 
matelot que n6us avions perdb. 

S'ils m'avaient demandé la permission <fe tenter fXHUf 
entreprise, je leur aurais positivement ordonné dé se rem-' 
barquer à l'instant ; mais ils se contentèrent de me Msfè 
savoir leur intention, et de me prier d'être de la p«rtî«t 
Quoique je sentisse combien un tel dessein, oûl\>np0nvait 
perdre beaucoup de monde, serait peut-être pi^^udteîABte 
à un vaisseau dont l'unique but était d^affer ftSIre de» 
affaires de négoce, je n'avais pas rautorirt néeesf?»! re pour 
d(!tourtter le coup ; je refusai de les accompa^er, er prtilf 
ceux qui me suivaient de rentrer dans la chalonpe. DlRit 
ou trois de ces derniers commencêrem â mnrawrwr , *l 
âdire qu'ils voulaient y aller malgré ttiol,qneje rfarwîi 
aucun commandement sur eux. « John, s'écria l'un , veniSh 
tu y venir ? Pour moi, j'y vais. » John y conserftit ; H flMl 
suivi d'un. autre et de plusieurs, et ris m'aiwmdoiïtî&iNMIi 
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tous, excepté un seul que je priai iqstaminent de rester et 
qui voulut bien y consentir. Le subrécargue et moi nous 
retournâmes vers la chaloupe où il n'y avait qu'un mousse. 
Je leur représentai encore combien leur entreprise étaiC 
criminelle , et qu'ils pourraient avoir le sort de Jeffery. Os 
me répondirent qu*ils agiraient prudemment; qu'ils étaient 
d'ailleurs certains de réussir , et qu'ils seraient de retour 
dans moins d'une heure. La ville des Indiens n'était, di- 
saient-ils y qu'à un demi-mille du rivage ; mais ils se trom* 
paient de plus de deux milles. 

Ils prirent d'ailleurs toutes les précautions possibles. Ils 
étaient tous paritiitement armés; car, outre leur fusil, ils^ 
avaient chacun un pistolet et une baïonnette; quelques-uns 
avaient des sabres; le bosseman et deux autres avaient des* 
haches d'armes. Ils étaient tous pourvus de treize grenades : * 
jamais hommes plus hardis et mieux armés n'entreprirent 
un dessc in plus abominable et plus extravagant. 

Os partirent animés par le désir du butin; mais une cir- 
constance imprévue les remplit de l'esprit de vengeance. 
Arrivés à un petit nombre de mabons indiennes qu'ils 
avaient prises pour la ville même, ils se virent fort éloignés 
de leur compte, puisqu'il n'y avait là que treize huttes. Ils 
délil)érèrent long-temps pour savoir s'ils attaqueraient ce 
hameau, et s'ils en égorgeraient tous les habitans , sans en 
laisser un seul qui pût aller donner l'alarme à la ville. 

Us se déterminèrent enfin à épargner ce hameau, vou- 
lant pénétrer jusqu'à la ville , pour exercer leur vengeance 
et satisfaire leur avarice sur un plus grand théâtre. Après 
froir marché quelque temps, ils trouvèrent une vache at- 
éacbée à un arbre , et ils résolureut de s'en faire un guide. 
Voici quel fut leur raisonnement : la vache appartient au 
kameauou à la ville; une fois déliée, elle cherchera sans 
doute son étable; si elle va en avant, nous n'avons qu'à la 
suivre» elle nous mènera où nous devons aller. Ils coupé- 
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rcDt la corde; la vache marcha devant eux, et par ce sia- 
{^ulier stratagème ils atrivèrent à la ville , composée de deux 
cents cabanes y dont quelquesmnes contenaient plusieurs 
familles. 

U y r^nait 4e plus profond silence : tous les habitans 
dormaient tranquillement , comme dans un lieu qui n'est 
point susceptible d'être attaqué. Ils tinrent alors un nou- 
veau conseil de guerre et résolurent de se partager en trois 
corps, de mettre le feu à trois maisons, dans trois diffé- 
rentes parties du bourg , de saisir et de garrotter les habi- 
tans à mesure qu'ils sortiraient de leurs maisons embra- 
sées. Ils commencèrent par visiter toute la ville, sans faire 
le moindre bruit, afin d'en examiner l'étendue et de juger 
si leur dessein était praticable. 

Tandis qu'ils s'animaient les uns les autres, ceux qui s'é* 
(aient le plus avancés crièrent qu'ils avaient trouvé Tho- 
mas Jeffery, ce qui les fit courir tous de ce côté. Ils trou- 
vèrent effectivement ce malheureux à qui on avait cou[)é 
la gorge , nu et pendu par un bras à un arbre. La vue de 
leur camarade ^orgé leur inspira une telle fureur qu'ils 
jurèrent de le venger, et de ne faire quartier à aucun In- 
dien qui tomberait entre leurs mains : aussitô^t ils se mirent 
à l'œuvre. Les maisons étaient basses et couvertes de 
diaume; ils y mirent le feu, et en moins d'un quart- 
d'heure toute la ville brûlait. Ils commencèrent par une ca- 
bane dont les habitans s'étaient éveillés depuis leur arrivée. 
Dès que le feu commença, ces malheureux, effrayés, cher^ 
obèrent la porte pour se sauver; mais ils y rencontrèrent 
un danger qui n'était pas moindre : le bosseman en tua 
deux avec sa hache d'armes. La hutte étant fort grande et 
remplie de monde, il ne voulut pas y entrer pour en 
achever le massacre; mais il y jeta une grenade qui en tua 
et blessa plusieurs; d'autres furent massacrés à coups de 
baïonnettes; nos gens forcèrent le reste à demeurer dans 
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la fimism eirpvokrsti^flMymii», imt{ftà «Sf ^clè^ Mt leur 
fût tombé sur )a lète. 

Penâant (jtme eséonricm, ite ne-tifttrent ims mt^eonp dt 
Fusil , ne voulant éveiller le peuple qu^à mesure qu'ils élaieM 
en éiai de resttmiiiiiier; nmis teftu Ht sortirles InAêns ék 
lettf 'soffîmelf , oe q»î (bit» ie$ ass^MM d se tefiir réiuito. 
L'ifioeiiiiie neti^it^aiit qtfe (k»matvères e^rêmemefll eauh 
bilstfbles, se répandît tû ttntes^of panr tftûtt tefltle, et 
rendit les med presque impr^fCâMes. Il letrf Mift poiai> 
tant snivre le feo poor exéctrter leur âfffreut dessda av«e 
plus de sûmé; et dès que la flammeftisart sortff les haBK 
tafis haf$ de letirs maisons, ils étaient assmimiés par (^ 
filrlen qoi, porrr etitnetenir leur rage, at ei^ssâietrt de 
crier les uns aux autres de se soor^rfr du pauvre JrfRîrf. 

Ptnâiitd et t«mps j'él^- ddMs de grvaém ibciuiéefMfeft ^ 
partrcuîlèremem quand j'aperçus Pfeceodie (|uel'i5ibsciiri# 
de là nuit mefafeait' ptfftfttre^ comme s'il ttUtê^ $fdfk qufl^ 
ques pas de moi. 

Mbtt nefeif, r(Pf!mt ee»fl»nitttes,«ii fbt éamnùt^rëÊâe 
surprise; il n-en peimiit dHiner la cause , et il erafgnfttiiMr 
je ne ftisse dans-qiMlqde fjratid danger, atissl'bfeli que 1èr 
siibrécargue. MlHe pensées lifi routaient dar^ fVsprit, et 
quoiqu'il pét à peine tirer pim de monde dti vaisseau , if 
se jeta dms Tautve ehsAotipe et vîut luf^^Héme à^m>trese^ 
cmirs mectrebse homtnes. 

n M fort ét(MMié de me tn3i!Vfer avee te soiH^ëe^^ 
la ehakHfpe, accompagné d'un rmMtH et dli mousse: 
Quoique fort aise de nous veh* sahis et s«u(^, Hiétliit ttëlh 
impatient d'avoir des neaveties des^otras^ La fllamme a(U(^ 
nsentait de momast & mire; lesfiréqueiisieonps defUsiltjpii^ 
nous emendîous nous^caussvent de vives inquiétudes. 

Le capitaine dfH qu^ii vonlMr duuner du secours aiMT 
siens, quelque chose qui en pût arriver. Je tâcllai de l*en 
détourner par les mêmes raisons que j'avais employée» 



«entre les milfes; je IMofM» d'aller avec les deux hommes 
qui m'étaient restés, pour découvrir quitte pooyaît èti^ 
^eame ée eet inceiiâte, el cecpie coe gem ^tateot de- 
fenes. 

Mfiîs iBen fieireu éMt aussi peu tmpsflsle A^enteiMbe 
vaisoD que teut le resle. Il Toidaît partir, et il était tùx^ 
d^aveiPkMssé ptasde^i^c HH^etots dans le vaisseaci. H n'était 
fas, 4îMilhi4, tiomnie ftlaiseer périr «es gens faute deee- 
eours^ et II résolut de leur en donner quand fl devrait 
perdreleTaissean, etinèmela vie. 
tlHen loin de persuader an capitaine de «ester, je Ns 
obHgfédeie-smvre. B ordonna àdeux hommes de retourner 
S bord et d^ prendre ^encore douze de leurs camarades, 
é&Di'^ doraieiit gaMer les chaloupes pendant que les alx 
«Urestnarriiaîent vera la ville. Il ne resta que seiiehaaMn^ 
Ans ie vaisieau. 

<3rnidés par te feu, nous allènies droit vers b viHe. Si 
les coups de fusil nous avaient donnés de Mn, nous Marnes 
ramplis dtioprewr, qnattd no«s ttuaes ^firfea die 'là, par les 
«ris des naHieuraus: haMtans. 

je n'aisais jamais élé présent a« sae td^fie <iille; j^avois 
iien entendu parler de Elrogheda cnlrlande^^A Grom- 
nell avait (kit a^assacrer toi]rf: le penple, àowmca , fèmnes 
et eninns. l^a¥aîs lu la description de la prise de Mi^pife- 
teurg par te comtede TWy, et du maasaoïie de pins 4e 
vingt-^eni nOfe personnes de tout sexe et de tout âge; 
aaais je n'avais janaais vu rien de pardt, et 9 m'est impos- 
«Me d'^n donner une idée, ni d'^xprin^ la tenMe im- 
pression que eeite setoe horrttle fit anr nMineiprit. 

INrvenus jnsqn'i la vWe, nous ne vîmes ancnn aïojren 
4*eBtrer dans les vues; nous fSCMnes donc oMigés de io cô- 
toyer, et les fmmiers abjets qui sioffipîreBt à nos yeax 
forent les cendres dNme cabane 4iii nous ^mes, k la iii> 
«aière^ ftn , les «oadavres de quaira banvies et-de taais 
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fèmines; nous crûmes en déoouyrir quelques autres ao 

j mflieu des flammes. 

i Nous vîmes trois femmes , poussant les cris les plus si- 
fireux, s'enfuir de notre côté, comme si elles eussent eu 
des aUes : seize ou dix-sept hommes du pays les suivaent , 
poursuivis par quatre de nos feroces matelots qai , ne pou- 
vant les atteindre, firent feu sur eux et en renversèrent 
un tout près de nous. Quand les pauvres fuyards nous 
dAx)uvrirent, ils nous prirent pour un autre corps de 
leurs ennemis, et firent des hurlemens épouvantables, 
persuadés que nous allions les massacrer. Cet affreux $p«c^ 
lacle me remplit d'horreur, et je crois que si nos matelots 
étaient venus jusqu'à nous, j'aurais tiré sur eux. Nous 
nous mimes un peu à Técart pour faire comprendre aux 
pauvres Indiens qu'ils n'avaient rien à craindre de nouç. 
Us s'approchèrent, se jetèrent à nos pieds, et semblaient 
nous demander, par les cris les plus lamentables, que 
nous leur fissions grâce de la vie. 

Nous leur fîmes comprendre que c'était notre dessein : 
calmés par cette promesse, ils se mirent tons en peloton 
derrière un retranchement. J'ordonnai à mes gens de se 
tenir réunis, et de n'attaquer personne, mais de tâcher de 
saisir quelque Anglais, pour savoir quelle intention dûn- 
geait leur fureur. Je leur dis que s'ils rencontraient leurs 
camarades engagés, ils s'efforçassent de les faire retirer^ 
en leur assurant que, s'ils restaient là jusqu'au jour, ils se 
verraient environnés de cent mille Indiens. Je les quittai, 
et, suivi seulement de deux hommes, je me mêlai aux 
fuyards que nous avions sauvés. Quel spectacle affreux ! 
quelques-uns avaient les pieds grillés à force de courir à 
travers le feu; une des femmes, étant tombée dans les 
flammes, avait le corps à moitié rôti; trois hommes avaient 
plusieurs coups de sabre sur le dos et sur les cuisses; un 
quatrième^ percé d'un coup de fusil, mourut à mes yeux. 
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Cette horrible entreprise mWrâya tellemem que je 

résolus de retourner vers nos gens, de pénétrer dans b 

ville à travers les flammes, pour mettre fin à cette bou-^ 

dierie, à qudque prix que ce fût. 

I Au moment où je communiquais ma résolution a«x 

.miens, nous vîmes quatre de nos Anglais, avec le bosse- 

z man à leur tète, courir comme des furieux par-dessus les 

: corps de ceux qu'ils avaient tués. Us étaient couverts de 

' sang et de poussière; nous leur criâmes de venir i nous, 

, ce qu% firent aussitôt. 

Dès que le bosseman nous aperçut , il poussa un cri de 
triomphe, charmé de voir arriver du secours. «Ah! mon 
brave capitaine, s'écria-t-il, je suis ravi de vous voir; nous 
n'avons pas encore à moitié fait avec ces maudits Indiens; 
j'en tuerai autant que le pauvre Jefifery avait de cheveux. 
Mous avons juré de ne pas en épargner un seul , et d'ex- 
terminer cette exécrable nation, s En prononçant ces mots, 
il se remit à courir tout échauffé et hors d'haleine. 

«Arrête, barbare! lui dis-je : je te défends de toucher àr 
un seul de ces malheureux; si tu ne t'arrêtes i l'instant, 
tu es mort, 

D — Gomment donc, monsieur! répondit -il; savez- 
vousce qu'ils ont fait? Si vous voulez voir la raison de 
notre conduite , vous n'avez qu'à vous approcher. » Alors 
il nous montra le cadavre du malheureux Jeffery pendu 
S un arbre. 

Ce triste objet inspira aussitôt à mon neveu et à ceux 
qui le suivaient une rage aussi difficile à calmer que ceUe 
du bosseman et de ses camarades. Mon neveu me dit quIF 
craignait seulement que les siens ne fussent pas les plus 
forts , et qu'au reste il croyait qu'il ne fallait pas faire 
quartier à un seul de ces Indiens, qui tous avaient trempé 
dans un meurtre si abominable. Aussitôt huit des der- 
niers venus vdirentisur les pas du bosseman pour me;t- 
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tue kl dernKre nain â'oe orud atAttiM; et niof, v(A\':nt 
«tev^r invtîle tout ce que je faisais pour les modërar, je 
«B^R vevm triste et pensif, «e pouvant plus «oufenip la 
vue des infortunés qui tèmiMiaiit enlre les «mhis 4e <ms 
taïAmas Htatelets. 

Je BÎélais aoèompagBéqiie d« aiibMfoav((ue «C de shllx 
«ulR9» hoiMpes, et j'avoue ^pi^il y avait de rimpnideiiee 
i MlQimier vew «os dialoupes en si petit aonbrr* Le 
fÊnm appmAïak, cH Patame qui sVtait répaiMdiie fa^ tittt 
le pays avait rassemblé près du petit haaMos une Kfo^- 
fanteine #hdieRS armés de lanoes, d'ares «t 40 Ètdhes : 
lieuireMèiiniit j'évitai œC endroit en allant dwitan4i4¥aj>^; 
'<|aai)d nous y arrivâmes; H était grand jom*. Wons nous 
ntmes ausaHiM: dans la pinasse, et, aprte être revenus à 
iKird, nous la renvoyâmes, pour quo«os ^ene pdfiseot s'en 
-oervfr alo de se sauver, 

Je^'dhps^|ue4e 4in oomneoçiltli ^éMndre et cpke 
le bruit ^eeaeait; hmIs, une demi4ieure apvès, feotenlis 
Me^dve 4e nousquetei^ieiies nôtres ravuient tùte sur 
les Indiens ^ful étaient attroupés pvès Ai petit koneuu. 
Il en tuèrent seize ou dix-sept et mirent le feu à leurs oa- 
lianes; mais ils épargnèrent les femmes et les enfans. 
liOrsque nos gens fl^proehèrent €h] mage avec la pi- 
liasse, ceuK qui venaient de feire eette afFrense espéffi- 
Ibn commençaient è paraître, wm aucun ordre, i^ati- 
dus çâ et là, et dans une telle confusion, qulk auraient 
pu ètref adleraent éékits par un très^tit B9mlbre d^om- 
!pEies oiCermiiies* 

Henreusement pour eux, ils avaient jeté la te r r eur daos 
ioutle pays, et les Indiens étaient tèyement^ffimyés par 
•ne attaque si leopioée, qu^une centaine 4e leurs lira- 
"^as li'attnAent pas attendu de pied ferme six de nos ma* 
Mots: anesi, dans toute l'action, il n'y en est pas unaeiDj 
qui se éKendtt. fis étaient teHement étonnés du feu#«ne 
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pnrt, et de Tattaque de nos gens de fautre, que, dans 
robscurité dé la nuit, ils ne savaient de quel côté se tour* 
her, la mort se présentant partout à eux. Dans toute cette 
affaire, aucun de nos Anglais ne reçut le moindre ipal 
fsxcepté deux , dont Tun s'était brûlé la main , et Tautre 
$'était donné une entorse au pied. 

J'étais fort en colère contre toutréquipage, mais surtout 
iC9Plre mon neveu , qui avait négligé son devoir non-seu- 
lement en hasardant le succès de tout le voyage, mais en 
.«jBimant la fureur des siens plutôt que de la calmer. II ré- 
j^dit à mes reproches avec beaucoup de respect, en disant 
jqpe la vue de Jeffery, égorgé d'une manière si cruelle, 
Tnvait transporté d'aune fureur dont il n'avait pas été le 
maître; qu'il n^aurait pas dû s'y bisser entraîner en qualité 
ijte commandant du vaisseau, mais que, comme homme, 
il avait été incapable de raisonner dans cette occasion. Pour 
Jbs matelots, comme ils n^étalent pas soumis à mes ordres, 
S» sloquiétaieot fort peu que leur expédition me déplût 
non. 



•■^•■i»-'»* 



CHÂmBE XDI. 

Le lendemain nous remines à ia voile; nous étions des- 
tinés pour le golfe Persique^ et de là pour la côte de Goro- 
mandel : nous a'avions le projet d'aller à Surate qu'en pas- 
sant. Le principal dessein du sid>récargue regardait la baie 
.^u Bengale,.et, s'il ne trouvait pas occasion d'y faire ses 
affaires, il devait aller à la Chine et revenir ensuite au 
Qeqg^ale. 

Le premier désastre qui nous arriva fut dans lé golfe^de 
94;rse, où cinq de nos gens étant allés à terre sur la côte 
tf Arabie , furent tués ou emmenés comme esclaves par les 
flaturels du pays. Leurs compagnons ne forent point en 
état de les délivrer, ayant assez â faire eux-mêmes pour se 

7* ' 
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sauver dans la chaknipe. Je leur dis que je regardais 
ce malheur comme une punition méritée du massacre de 
Madagascar, expression dont je me servais toi\)Ours, quel- 
que choquante qu'elle fût pour Péquipage. 

Les fréquens sermons que je leur faisais sur ce sujet 
eurent pour moi de plus fâcheuses suites que je n'aurais 
cru. Le bosseman, qui avait été le chef de cette entreprise, 
m'étant venu trouver un jour, me dit d'un ton fort résolu 
que j'avais grand tort de remettre toujours cette affaire 
sur le tapis, et de m'étendre sur des reproches mal fondés 
et injurieux; que l'équipage en était fort mécontent, et lui 
surtout que j'avais le plus en vue ; qu'étant seulement pas- 
sager, sans aucun commandement dans le vaisseau, je ne 
devais pas m'imaglner que j'eusse le moindre droit de les 
insulter, comme je le faisais continuellement. 

Je répondis que dans mes reproches je n'avais pas plus 
appuyé sur lui que sur un autre ; qu'il était vrai que je n'a- 
vais aucun commandement dans le vaisseau, et que je 
n'avais jamais prétendu y exercer la moindre autorité; que 
j'avais seulement dit mon opinion avec franchise sur des 
choses qui nous concernaient tous également ; mais qu'ayant 
une part considérable dans la charge du navire, j'avais 
droit de parler avec encore plus de liberté que je ne me 
l'étais permis jusqu'alors , sans être obligé de rendre 
^compte de ma conduite ni à lui, ni à qui que ce fût. Je lui 
tins ce discours avec fermeté, et, comme il ne répliqua 
rien , je crus que c'était fini, 

Nous étions alors dans un port du Bengale, et, voulant 
voir le pays, je m'étais fait mettre à terre, quelques jours 
après notre arrivée, avec le subrécargue, pour nous di- 
vertir pendant quelques heures. Vers le soir , comme je 
me préparais à retourner à bord, un de nos marins vint 
me dire de ne pas aller jusqu'au rivage, parce que ceux 
de la chaloupe avaient ordre de ne me point ramener» 
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Frappé de ce compliment insolent, comme d'un coup de 
foudre, j'allai trouver le subrécai^ue, et, lui racontant le 
(ait, je lui dis que je prévoyais quelque mutinerie dans te 
vaisseau . et je le priai de s'y transporter dans une barque 
pour informer le capitaine de ce qui m'arrivait. J'aurais pu 
m'épai^er cette peine, car l'affaire était déjà faite à bord 
du navire. Le bosseman, le canonnier et le charpentier, en 
un mot tous les officiers subalternes, dès qu'ils m'avaient 
vu dans la chaloupe, étaient montés sur le tillac, et avaient 
demandé k parler au capitaine. Après avoir répété toute la 
conversation que nous avions eue ensemble, le bosseman 
dit au capitaine qu'ils étaient bien aises que j'eusse pris, de 
mon propre mouvement , le parti de m'en aller, puisqu'au- 
tf ement ils m'y auraient obligé ; qu'ils s'étaient engagés ft 
servir dans le vaisseau sous son commandement, et qu'ils 
étaient dans l'intention de continuer à le faire avec la plus 
exacte fidélité ; mais que, si je ne voulais quitter le vaisseau 
de bon gré, et qu'il ne voulût pas m'y forcer, ils aban- 
donneraient tous le vaisseau.- En prononçant ce dernier 
mot, il se tourna du côté du grand màt où étaient assem- 
blés les matelots qui se mirent aussitôt à crier d'une seule 
voix : a Oui, tous, tous! d 

Mon neveu était un homme de courage et d'une grande 
présence dVsprit. Quoiqu'il fût très-surpris d'un discours 
si inattendu , il répondit avec calme qu'il prendrait l'affaire 
en considération, mais qu'il ne pouvait rien résoudre avant 
de m'avoir parlé. 

n se servit alors de plusieurs raisonnemens pour leur 
fyite voir l'iqustice de leur proposition, mais en vain; ils 
se donnèrent la main en sa présence, et jurèrent qu'ils 
iraient tous à terre, à moins qu'il ne leur promît positive- 
ment qu'il ne souffrirait pas que je remisse le pied dans le 
vaisseau. 

Cette résolution était âffii^jeante pour lui, qui m'avait 



de si grandes eiriigatioiis, et q»i ne savait eoAamit je 
prendrais cette affoire. tt emt'iioiivoir défeounier le eMi|i 
ff bae jtutne ii]aHièr&; et, te plmmât sur im towfeirthtfut, y* 
lonr dît, avee beaueoiip^ de fermeté, que l'étais mt des 
{ipindipMftlfi ioiéPâssé^ dans le vaissesla , etqiif ii^iant vidicale 
de vouloir tine dtasèef pottr siUsiâire (teni»piiopi« naisati; 
que , S'ils qaitiMeiit le itaY«ve , ib pâeiraieRt cher i*eite dé^ 
«rtioB, en cas qtt% ftissenl jSBiais Mtti hardi» pmm re- 
oieitre le pied en AdigiMcrre; que, poor hà^ il aimerait 
isdeuK risquer teint le froift du vojra^e^ el (Mfdie le vais- 
scstt, que de neftire tin paicii affiwt; fH'ib nr'«raîeBl 
^eno qn'è prendte le psrti qnllsiageffOioBt t^onvaBsble. 1 
levr proposa oftswte d'iiler M^-tièHn k lèvre aiv«e le boe* 
«MMBi, pour voir de giarite iïijéî^w 4» poiitvaicafittBgei 
se dilFéreiid. 

Bs itejefeèreBt t irari fl wtnt oetle pWf S Dî rtoayeft dîsaiit 
filt» Bf voalaisiit plus rim aimit ét:40tBmMfmttwm^ 
BtiMene^ » à iMfrd'dn ^asMmsy et <psei £y Mtttnis^ ik 
Aaieof teus réeohis de PabsodeUBev: (^Wet Uni! réptt» 
qos le capiaiiie, é tous èfees tous dan» eette* întentiei^ 
fiKÊ sent parler à^iiion onde. » S le Ht, cft il vtat jf^MùtêOL 
à rinstant où Ton veaaît de m'appvendrv la léfeotutte 
qu'on a?«it frise à mon ég^rdw 

J'éteis ravi de le voir, car j'swis^rdlKiI qa^ib ne F«s* 
pfiseMiasae&t , et qu'ils nepartîssMit a^MO le Mme^m 
qai m'afMrait fsreé è deBseurer senl^ san» «geuTet^kana 
une situation plus terrible que celle où je m^éhÊ»ÈtmB^ 
anerefois dans mon fle; 

Henreuseaient ils ne panssèrenr pas leiir iaecflettoe jm^ 
qae^là; et larsqae mon neveu me racoDÉa qu'ib^avtâeaC 
juré de s'en aHer tons si je rentiraîs dans'le vaisseMu^ je M 
dlsdenepqint s'en eaalNimaeser , et q«e j'^toîs nésdiii de 
resier à terre; qu'il eût soin seulement de me faire appefv» 
ter mes eflR?ts(* une feontre s^anitiie d'argent, et que je 



(iiMmrais bîeit le myfen de revcDir e& AngleterFe. 

Quoique moii Beten fUEtau.déMspoîr de me laisser là-, 
iHiibSen qiiMl n'y a¥iiit jm d-autre p«rti à.prendre. Il re* 
roarm doBC à bot di, et dît k ses gens que son oncle céàvAt 
. lïsteur impirliiiité. Ge discours, calma rprag^e, et Téqui- 
pnfje fenlfa dans le devoir; il n'y eut que moi d'embar- 
rsfiBé^ ne sadiaot quel parti piiendrç. 

Je me trouvais dans Teadreit le plus reculé du monde, 
i^Mffoè de FÂiigieierre de trois mille lieues de plus que 
qiKwl j'étais dans mon tie. U est vrai que je pouvais reve«- 
ilDr pnr ton^ en passant par le pays du Grand-JVleg^ jii»*- 
(jy^à Snmte; de Û je pouvais me rendis par mer à Basson 
dans l&golf^ Pbrsîqiie, d!où je pouvais aller avec les cara» 
vatties, par les déserts de FArali % jusqu'à Alep et Sande- 
niii;delft je passai» en France par Tkalie : toutes ca^ 
^mirses^ jointes à-oeHrsque j'avais f«ties, égalaient le dia* 
mMre entier du globe, et peuHilrc davantage. 

11 y avilit encore un autre part> à prendre: c'était d'air* 
tendre qoeliqHes vaiMsanx âiglaie q«î , vesapt. d'Jkhem 
dans» l'Ile de Snmatra, devaient passer au Bengale; maia 
«omme jTétais venu là sans avcir rien à dém^r avec la 
Gani{iagine anm^edes Indes-Orîentaies, U m^'aurait été' 
âUflcile d'en sortir sans son consentement^ qu'il m'était im* 
peesttie^'oblennryânoA par une grande faveur des capitaè^ 
lM»de ses vaisseaux , ou. des facteurs de la Compagnie, et 
]ie n?afvait pas kt meindre relation ni avec les uns ni avec 
leaauiires^ 

l\iMdB qne j?éCais dans cet embarras, j'eus la douJeiv 
ife voir partir le vaisseau sans moi; ce qui peut-être n'ér 
Uk jamais arrivé à un homme dans une situation eomoie 
la ittienne, à mwn que l'équipage ne se fût réMoké, el 
iêMSL aria à terre :ceax qeine vouiaîenc pis consentir à son 
maovab dessein. 
' Ge qui me cmMoiait vtn peu , c^e::i que mon neveu m'u^ 
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vait laissé un domestique et un compagnon. Ce dernier 
était le commis du caissier du vaisseau , et Tautre était le 
valet du capitaine. Je pris un appartement cbez une 4n*^ 
glaise où logeaient plusieurs autres marcbands anglate, 
français et juifs italiens. J'y fus parfaitement bien traité, et 
j*y restai quelque temps pour considérer mûrement par 
quel moyen je pourrais revenir en Angleterre le plus com- 
modément et avec le plus de sûreté. 

J'avais des marchandises anglaises d'une assez grande 
valeur et une somme assez considérable. Mon neveu mV 
Tait laissé mille pièces de huit, et une lettre de crédit pour 
une somme beaucoup plus considérable; de sorte que je ne 
courais pas le moindre risque de manquer d'argent. 

Je me défis d'abord de mes marchandises très-avanta- 
geusem^t; et, suivant l'intention que j'avais eue en com* 
mençant le voyage, j'achetai des diamans; ce qui réduisit 
mon bien en un petit volume, qui ne pouvait m'embar* 
rasser pendant le voyage. 

Après être demeuré là assez long-temps, sans goûter au-* 
eune des propositions qu'on m'avait faites touchant les 
moyens de retourner en Europe, un marchand anglais 
qui logeait dans la même maison, et avec qui j'avais lié une 
étroite amitié, vint un matin dans ma chambre. <£ Mon 
cher compatriote, me dit-il, je viens vous communiquer un 
projet qui me platt fort, et qui pourra bien vous plaire 
aussi; nous sommes placés, vous par accident, et moi par 
mon propre choix, dans un endroit du monde fort éloigné 
de notre patrie, mais dans un pays où il y a beaucoup à 
gagner pour des hommes comme vous et moi, qui ehtea« 
dons le commerce. Si vous voulez joindre mille livres ster- 
ling â mille autres que je fournirai, nous louerons ici le 
premier vaisseau qui nous conviendra : vous serez capi* 
taine et moi marchand, et nous ferons le voyage de bl 
Chine. Tout roule, tout s'agite dans le monde; il n'y a de 
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fiaônéans que panni les hommes : par quelle raison demeih 
ferions-nous ici dans une làciie oisiveté? 9 

Je goûtai fort cette proposition, d'autant plus qu^elle me 
fut faite avec beaucoup de marques d'amitié et de fran- 
chise. L'incertitude de ma situation contribua beaucoup à 
m'engager dans le commerce, qui n'était pas naturelle- 
ment l'élément qui me fût le plus propre : en récompense, 
le projet de voyager touchait la véritable corde de mes in- 
clinations, et jamais une proposition d'aller voir une partie 
du monde qui m'était inconnue ne pouvait m'ètre faite 
mal à propos. 

Quelque temps s'écoula avant que nous pussions trou* 
ver un navire qui nous convint, et, quand nous l'eûmes 
trouvé, il nous fut très-difficile d'avoir des matelots an- 
glais autant qu'il nous en fallait pour diriger ceux du pays 
que nous pouvions trouver sans peine. Bientôt pour- 
tant nous engageâmes un contre-maitre, un bossemanet 
un canonnier, tous anglais, un charpentier hollandais et 
trois matelots portugais, qui suffisaient pour veiller sur nos 
mariniers indiens. 

Nous allâmes d'abord à Âchem, dans Pile de Sumatra ^ 
puis à Siam, où nous échangeâmes quelques-unes de nos 
marchandises contre de l'opium et de i'araclc, sachant que 
la première de ces marchandises surtout est d'un grand prix 
à la Chine, particulièrement à cette époque, où ce vaste 
empire en manquait. Dans cette première course , nous al- 
lâmes jusqu'à Juskan; nous fîmes un très-bon voyage, qui 
nous prit neuf mois, et nous retournâmes au Bengale très- 
contens de ce coup d'essai. 

Mes compatriotes sont fort surpris des fortunes prodi- 
gieuses que font dans ces pays-là les officiers de la Compa- 
gnie, qui y gagnent en peu de temps soixante, soixante- 
dix, et quelquefois jusqu'à cent mille livre sterling. Mais 
la chose n'est pas surprenante pour ceux qui considèreat 
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te grand nombre de ports où nous avons rni lîbrc conir 
merce, où les habiians cherchent avec la plus grande ar- 
Jjdir tout ce qui vient des pays étrangers , et qui plus est , 
où Ton a la liberté d'acheter un si grand nombre de 
rtioses qu'on vend ailleurs , en faisant un profit très-con- 
âidérable. 

Je g^agnai beaucoup dans ce premier voyage ; j'acquis 
des lumières pour faire de plus grands bénéfices, et si j'a- 
vais eu vingt années de moins, j'y serais resté avec plaisir, 
bien sûr d'y acquérir une immense fortune : mais j'étais 
plus que sexagénaire; je possédais assez de richesses , et 
j'étais sorti de ma patrie moins pour amasser des trésors 
que pour satisfaire un désir inquiet de courir le moode. ^ 

Mon associé avait des idées toutes différentes des miea- 
oes. Je ne le dis pas pour faire entendre que les siennes 
fussent les moins raisonnables; au contraire, je conviens 
igu'on doit généralement les trouver plus justes et mieux 
assorties aux vues d'un marchand, dont la sagesse consiste 
i s'attacher aux objets lucratifs. Cet honnête homme ne 
aongeait qu'au $olide,£t il eût été content d'aller et de venir 
toujours par les mêmes chemins, et de loger dans le même 
gîte, pourvu qu'il y eût trouvé son compte, selon la 
l^rase marchande. Dans le temps que mes délibérations 
ne faisaient que me rendre plus irrésolu, mon ami, qui 
cherchait toujours des occupations nouvelles, me proposa 
lin autre voyage vers les lies d'où l'on tire les épices, 
afin d'y chaiiger une cargaison entière de clous de girofle. 
Son intention était d'aller aux îles Philippines, où les Hol- 
landais font le principal commerce, quoiqu'elles appartien-- 
nent en partie aux Espagnols. 

. Nous ne trouvâmes pas à propos cependant de pousser 
fit loin, n'ayant pas grande envie de nous hasarder dans 
des endroits où les Hollandais ont un pouvoir absolu, comme 
d Java et â Ceylan, Tout ce qui retarda le plus notre course, 



CMSOÉ. 1^9 

€*^tift mon ineertiliide; mais dès que imiB ami m'ait gst» 
gué , les préparatift furent bientôt éiits. Nous touchâmes i 
nie de Brâméoet à plusieurs autres dont j'ai oublié le nom ; 
et notre Toyage, qui ne réussit pas moins bien que le pre* 
niier, ne dura en tout que cinq mois. 

Nous vendîmes nos épîces, qui consistaient principa* 
lement en clous de girofle et en noix muscades , à des mar- 
diands de Perse ; nous gagnâmes ^nnq pour un , et par 
conséquent nous IFlmes un profit extraordinaire. 

Quand nous râlâmes nos comptes, mon ami me re* 
gardant en souriant : «Eh bien! me dit-fl, ceci ne vaut -il 
pas mieux que d'aller courir de côté et d'autre?» C'est ce 
dont je convins sans peine. 

Peu de temps après notre retour, un vaisseau bollan-^ 
dais, de deux cents tonneaux à peu près, arriva au Ben* 
gale; il était destiné à visiter les côtes, et non à passer 
d^Europe en Asie, et d'Asie en Europe. On nous débita 
que tout l'équipage étant tombé malade, et le capitaine 
n'ayant pas assez de monde pour tenir la mer, le navire 
avidt été forcé de relâcher au Bengale; que le capitaine 
ayant gagné assez d'argent, avait envie de retourner eo 
Europe, et voulait vendre son vaisseau. 

Je sus cette affaire plus tôt que mon associé , et dési* 
rant fiiire cet achat , je courus au logis pour l'en informer, 
D réfléchit pendant quelque temps, car il nVtait nulle* 
ment homme à précipter ses résdutions. «Ce bâtimeni 
est un peu trop gros, me dit41; mais cependant il faut que 
ooos l'ayons, d 

Mous achetâmesle vaisseau, et nous nous décidâmes à 
€0 garder les matdots pour les joindre à ceux que nous 
avions d^â; mais tout d'un coup ayant reçu chacim, noD 
leurs gages, mais leur portion de l'aif^ent qui avait ijfé 
donné pour le navire. Us s'en allèrent. Nous ignorâmes 
fendant quelque temps ce qu'Us étaient devenus, et nous 
U. 8 
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Bien ne m'avait si finit affligfi ctepuis Idfl^-fiflHf^qiflNKl 
ne tes wfob im suivis ; une .tcHe éowie te»«He gmàde 
ctfQpugBie . in'«ùt promré en néttie tenfepi* dlif di«Ml^ 
^Mieat et de br sûvdilé, el/ mFfNinHl^ vapprocfeifidK mil f»» 
trie. Mais oe'eMgfittdf pfMi^Bspiir dfejmi^fp 

qufitaapiielÉMnt aapitaîiK :ii?étxiiti f|iie 1» cnanafef ; Attp 
^éa âcciftv'par lealMIea^ ^1 WfMoÊLtût leriPéMaMl 
commandant du vaisseau avec tmlStiiiiatolSy eeDta|4lH% 
aoutimibM'de en», af riMrpriKta ttatMaa-ét tteiprfier 
9mt Ift vii8Mau;.itale>fkieilt4 q^iâvtip hissé^ai^MïWtè 
l0nM le coBlne-afiakffe «tdtaq' htommesfk 

jQltoifipl m«oîty notes mtsMs atiaic «MxncMOtftli 
fOMisèondu* vateeiHi , qMriapie n^ 
Mer ne on» étions pas îoftMaés. anex «ndiiiiiit^^ 
tîtiie jde: prvipnéDé de ocb< mailieiiiiMi^ a^a&ftifM êb niXh^ 
civrv lemiiecM; Si* nmisrles. askimvfA^âumés^mmms^^ 
le fallait, ils se sermMcowfé»^ sctan «auttB left.ap|MM* 
fttttses; ilaflemnt wiahi^ «n coiilflidîMiD a 1m «m «lec 
le» jntres, et pBufrétre-cbiBtn avec^soimiôttifo IbM loÉk 
<)aril0n(M» montrèttotinif «r«qi»i* oAi Aflh mtdaMCMUli 
imiâimel (Sloosterhoovtn : je mlioiagiae cpn ««t crin 
âait «ijpiioaé; mmloFa^ue neiB tt8itâiiicft,.MMS)fliafNDtti 
aucune raison de les soupçonner. 

., Nbos voyaoliimttBfsd'iiaMttîiemirfAkigdivM 
MDff eagiigBàm^ *^ P^ gttaQd g o iÉi m de aiatJÉiUau» 
^tab , et. inifefldiKv^'BoqeBoo» iéleniiiMMies<fr UiieH 
ciirMi<«0Fa9e dnioAcé^âuf A^vskta-ks iieePUippiD» et Mb^ 
linpes^ Ipmir dMrcberdB^chuide gmiA 

^ de* p9issAmsfms:ém$ oê: ppyeilr friog le ii<HMft âMB 



bedaC(mpâesnocèS9€tIa4eiqûfereeQnée|epri$4Atc mon 
associëJè parti d'aller smv notre vaisseau mèitie fme luis 
tour vers la Ghine^ aprè€> avoir acheté du m dans kl. 
royaume de Slam* 

■ad»— «•■M* 

Dhrant ceUe course, fioroés por les yeu^mmu^SnsBé'A* 
Içr et de vemr pendant quelque temps diins k« dfilKÉlN 
qui séparent les iles Moluques, nous ae nem^ m^Awm* 
f)as plus tôt délivrés,. que nous nous afWçtJunsfr^'il 9lé^' 
tait fait une voie d'eau à noire navire, et ^mstqmpéaÊ^ 
qjue nous prissi(ms, il nous fut impossible d^ dâOMt¥rift' 
où elle était. Cet inconvénient nous oUig^^a de dWHQlMD 
queiqueporty et mon associé, fui connaissait eOh pff9 
mieux 4}ue moi, conseilla au esqfHtaine dteaftwdluite^ 
vière de Camboge. Je dis le capitaine, oap ne voutattt ft* 
me charger du commandement de de<a vatssttuSv j'**^ 
vais établi pour capitaine de celui^û BOtre oeolMHaaitit^ 
I^î. Thomson. La rivière dont je yiens.de parier eH ^ait 9«> 
db golfe qui va du côté de Siam, 

Mous allions tous les jours à terre pour aoua psmcmm 
fies rafratchissemen». Il arriva un matiaqu^'UarboDime^àilk 
me parler avec empressement. Gtétast le secand- cmmimm 
iVun vaisseau de la Compagnie des bdtS) alèra'd.VaMcier 
dans la même rivière, près la vHle de Gambogfr» «MeiiF*^ 
sieur, me dit-il, vous ne me connaissez.pa&;teeperMbnti!aî» 
qtielque chose à vous dii e qui vous touche d« p«èa s 

Je le regardai attentivement, et je ep«s d!abond.Ie.«>' 
connaître; mais je me trompais^ «Si cette affiûDe .me n»^ 
s];arde de ppès,:]ui répondisVie, sans fiie vous y soyasiBf» 
téressé, qu^estrce qui vous.pôrle à' me 1» communiquer^-^ 
J'y suis porté, répondit-il, par le grand danger qui m^naae^ 
voire tète , ^ns que vous en ayez la moincke Gonnaissaii€6#- 
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9— Tout le péril o& je crois être, lai répliquai-je, c^est 
qne mon vaisseau a fait une voie d'eau ; mais j'ai desseia 
de le mettre sur le côté pour tâcher de la découvrir. — 
Monsieur, monsieur , me dit-il , si vous êtes sage, vous ne 
songerez point à toutes ces misères , quand vous saurez ce 
que j^ai à vous dire. Savez-vous que la ville de Gamboge 
n'est pas fort loin d'ici, et qu'il y a près de là deux gros 
vaisseaux anglais et trois hollandais? — Peu m'importe, lui 
rëpondis-je. — Ciomment! monsieur, reprit-il, est-il de la 
prudence d'un homme qui cherche des aventtires, comme 
vous, dTentrer dans un port sans examiner auparavant 
quels vaisseaux peuvent être à l'ancre, et s'il est en état de 
leur fiaiire tète? Vous savez bien, je m'imagine, que la 
partie n'est pas égale. j> 

Ce discours ne m'inquiéta point, parce que je n'y corn* 
prenais rien; je dis à mon homme qu'il s'expliquât plus 
dairement, et que je ne voyais aucune raison pour moi de 
craindre les vaisseaux des Compagnies anglaise et hollan- 
daise , puisque je ne Fraudais point les droits, et que je ne 
faisais aucun commerce défendu, a Fort bien, monsieur, 
me dit-il en souriant d'un petit air aigre-doux ; si vous 
vous croyez en sûreté, vous n'avez qu'à rester; je suis 
mortifié pourtant de voir que votre sécurité vous fait re- 
jeter un avb salutaire. Soyez persuadé que si vous ne levez 
pas l'ancre dans le moment, vous allez être attaqué par 
cfaiq (chaloupes remplies de monde, et que, si l'on vous 
prend, on commencera par vous pendre comme un pirate, 
quitte à vous foire votre procès après. J^auraiscru, mon- 
sieur, qu^nn avis de cette importance m'aurait procuré une 
meilleure réception que celle que vous me faites. — Je n'ai 
jamais été ingrat, lui dis-je, pour ceux qui m'ont rendu 
service; mais il m^est absolument impossible de com- 
prendre le motif du dessein que, selon vous, on a pris 
contre moi. Cependant je veux profiter de vos conseils, et, 
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puisqa^on a formé un projet si abominable coQire moi, je 
par$ dans le moment, et je donnerai ordre que Ton mette 
â la voile, si Ton a bouché la voie d'eau , ou si elle ne nous 
empêche pas de tenir la mer. Mais, monsieur, faudra-t-il 
que je prenne ce parti sans connaître cette affaire à fond, 
et ne pourriez-vous pas me donner quelques lumières? 

j> — Je n'en sais qu'une partie, me dit-il; mais j'ai avec 
moi un marinier hollandais qui pourrait vous instruire, si 
le temps le permettait. Vous ne sauriez Tignorer entière- 
ment vous-même, car voici ce dont il s'agit. Vous avez 
conduit le vaisseau à Sumatra, où le capitaine a été tué, 
avec trois de ses gens , par les insulaires , et vous vous en 
êtes allé depuis avec le même navire pour exercer la pira- 
terie. Telle est la base de toute cette affaire, et l'on vous 
exécutera , en qualité de pirate, sans beaucoup de forma- 
lités. Vous savez que les vaisseaux marchands n'agissent 
gu^re autrement avec les écumeurs de mer, quand ils les 
ont en leur pouvoir. 

» — Je vous comprends h présent, lui dis-je, et je vous 
remercie. Quoique nous n'ayons aucune part dans le crime 
dont vous venez de parler, et que nous nous soyons pro- 
curé la propriété du vaisseau par les voies les plus légitimes, 
je veux pourtant prendre mes précautions pour éviter le 
malheur dont je suis menacé. —Prendre vos précautions t 
monsieur, répondit -il brusquement; vous vous servez 
d'une expression bien faible : la meilleure précaution ici est 
de se mettre au plus vite à Tabri du danger. Si vous vous 
intéressez à votre propre vie et à celle de tous vos compa- 
gnons, vous lèverez l'ancre sans délai, dès que Teau sera 
haute; vous profiterez de toute la marée, et vous serez 
déjà bien loin en mer avant qu'ils puissent^descendre jiis* 
qu'ici. Ils doivent se servir de la marée aussi bien que 
vous ; et, comme ils sont à vingt milles, vous les devancerez 
de deux bonnes heures, et, s^il fait un vent un peu vif, leurs 
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chaloupes n'oseront vous donner la chasse en pleine mop. 

j> — Monsieur, lui dis-je, vous me rendez un service 
Jlrès-Important : que voulez-vous que je fasse pour vous en 
témoigner ma reconnaissance? — Vous tfêtes pas peut- 
être assez convaincu de la vérité de mon avis, me répon- 
dit-il, pour avoir réellement envie de m'en récompenser. 
Cependant, si vous parlez sérieusement, j'ai nne proposi- 
tion à vous foire. On me doit dix-neuf mois de paie dans le 
Taisseau sur lequel je suis venu d'Angleterre, et il en est 
dû sept à mon camarade le Hollandais ; si vous voulez nous 
les payer, nous suivrons votre fortune sans vous demander 
plus, si rien ne s'offre qui soit capable de vous convaincre 
de la vérité de mon avis; dans le cas contraire, nous vous 
laisserons le maître de nous récompenser commie vous le 
jugerej: à propos. » J'y consentis , et dans le moment npéme 
je revins au vaisseau avec eux. A peine en étais-je ap- 
proché, que mon associé, qui était resté à bord , monta mr 
le tillac , et me cria que la voie d'eau venait d'être boucha?, 
a Dieu soit loué! lui dis-je; mais qu'on lève l'ancre au plus 
rite. — Et j)ourquoi donc? me répondit-il.— ^Point de ques- 
tion, lui répiiquai-je; que tout l'équipage mette la maînà 
Tœuvre , et qu'on lève l'ancre sans perdre une seule mi- 
nute. » 

Quelque surpris qu'il fût de cet ordre, il ne laissa pas 
tf appeler le capitaine, et de le lui communiquer, et quoique 
la marée ne fût pas encore tout-à-fait haute , favorisés d'un 
yent frais qui venait de terre, nous mîmes à la voife. J'ap- 
pris alors à mon associé tout ce que je savais dé cette his- 
toire, et les deux nouveaux venus racontèrent le reste. • 

Gomme ce récit demandait du temps, un des matelots 
vint dire, de la part du capitaine, que cinq chaloupes (i)f t 
chargées de monde nous donnaient la chasse ; ce qui nocs 
'fit voir évidemment que Tavis que nous avions reçu n'cHcit 
que trop fondé. J'assemblai tout l'équipage , et je l'instrui.sis 
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du 4e6j;eiD qnUm avait fevmé de prendre notre vaisseatt, et 
dMioustpaiteHKHiacomine despirates; jeteur demandai s^iiai 
diaient péeekas à ae défendre : îfe.répimdtrenttousd'untoa 
d*tnilliou8iasaie qoHls voulaieot vivre et mourir avec nousu* 

dMiRia jVtaîadu«efitiroeDt qu'il fellait te bottte jusqu'^k 
BOtiPederaieP'Soiipir, j« voulus savoir du capttaiiie<oe qa% 
MHalt 'fahre po»r •neusdtffèndi^ avec suceès. ii me ^ qoH) 
aevakiiG^de'teiiirles-eiviiiemis^ respect avec notre arlil^ 
lerie tsiH que iMua le f oorrlops ; qu^nsuite il Mait leur 
«Rvoyar^derbiMies aalvesde mousqnetarte, et que si ce» 
paBdaiit<ils approckaieat du vaisseau, le mdiieiir parti a^i 
Mit de OMIS Miîrer sous letâiac, qu'il leur seraitpeat-ètre 
MBpessitiie de aneitiieea fnèœs, &ule desÂpatrooMusia^ 
aaccioiroo* 

Noua dàMiàmes w nèoie tempe oindre aa eapitaîoe de 
friacer pi^ du «gomnixiail drax pièces eliargées à oartmi-* 
«hss, pour aattoçaer letillae en cas de t^esoÎQ ;et daaS'Catte 
attitude lima attendîmes l^semipmls, gaf^nant touiourfriq 
lUHite mer à l'aîde^'un ve»! fiavural^. Ifous voyions dis-» 
tineteaiest iefrohdottpea àqudqoe^dislaQeede aous; elles 
iCaieBt lnès^ramies^ montées d^un équipage nombreux , 
«t ellesfaisaîenoforce de wiles pour nous atldadre. Deuxy 
fue nous recwioAines pmvètre aDgiaises , devançaient du 
beaucoup les autres, et gagnaient sur nous considérable^ 
ment. Quand nous li» vîmes sur lepoint dénoua atteindre, 
BOUS tirâmes un coup de canon sans boulet , pour lei» 
donner le signal que nous voulions entner en conKresicc 
anfcc eux , et nous ndaies imviHon blanc. Ha contittuaient 
toujours à nous sniivve , mettant au vent toulies. les voiles 
çiUls awant. Quand nous les vimes à portée, nous mi*, 
mes pavillon rouge, et leur tirâmes un eoup de canogi-d 
boulet* Ha sVaBotant cependant si.près de nouaque nous 
yftmes laa avmrdr 4n danger (fn'tls cenmient a'tte appito* 
«baieotdavipiage. 
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Mais cet at^ertissement ne fat pas écouté; nous roBar* 
qnàines qulls feisaienC tous leurs efforts pour venir son» 
notre poupe et pour attaquer le vaisseau par là. Persuada 
qu'Os se fiaient aux forces qui les suivaient , et les voyant 
vis-à-vis de notre bord, je leur fis tirer cinq coups de ca* 
non , dont Tun emporta toute la poupe de la duloupe la 
plus éloignée ; ce qui força les matelots à baisser toutes les 
voiles, et à se jeter tous du côté de la proue, de peur d'al* 
1er à fond. Cet échec n^empècha pas la dialoupe la plus 
avancée de continuer son chemin. A Finstant où noua 
nous préparions à tirer dessus, une des trois qui suivaient 
s^en alla droit à celle qui venait d^ètre mise dans un si 
pitoyable état, et en tira tous les hommes» Nous arrais(Mi- 
nàmes pour la seconde fois la chaloupe la plus avancée^ 
au lieu de répondre, elle s'efforça de gagner notre poupe. 
Pfoire canonnier, qui entendait son métier à merveille, loi 
lira deux coups; ils manquèrent l'un et Vautre; ce qui 
porta ceux de la chaloupe à pousser un grand cri, ent 
tournant leurs bonnets sur leur tète, par bravade. Le car 
nonnier, préparé de nouveau, fit feu sur eux avec plus de 
succès, car un des coups donna au milieu des matelofs, 
et l'effet en fut terrible. Ils furent suivis de trois autres , 
qui les mirent dans un grand désordre. Pour les aehev«v 
notre canonnier fit encore feu sur eux de deux autres 
]Hèces; la chaloupe faillit couler à fond, et plusieurs ma^ 
lelots furent précipités à la mer. 

Je fis aussitôt armer la pinasse du vaisseau, et je dis à 
nos gens d'empêcher nos ennemis de se noyer, d'en prent 
dre autant qu'ils pourraient et de revenir avec eux à bord 
aussitôt; car nous voyions déjà les autres chaloupes a van* 
cer sur nous avec vitesse. 

Ds suivirent ponctuellement mes ordres, et en prireaC 
trois, parmi lesquels il y en avait un qui était sur le point 
de se noyer, et que nous eûmes bien de la peine à faire 



GRCSOÉ. 177 

teverir à laf. Nous fîmes force de voiks pour gagner la 
haute mer : aussitôt que les trois dernières chaloupes eu» 
rent rejoint les deux autres, elles cessèrent leurs pottr* 
suites. 

Délivré d*un si grand péril, auquel j'étais loin de m^at*^ 
tandre, je résolus de changer de cours, et d'ôter par là le 
moyen de deviner où nous allions. Nous portâmes du côté 
de TE., hors de la route de tous les vaisseaux européens* 

N'ayant plus rien à craindre, nous questionnâmes nos 
deux nouveaux venus sur les motil^ de Tentreprise qu'oq 
TCTait de diriger contre nous, et le Hollandais nous en 
découvrit tout le mystère. Il nous apprit que cdui qui 
nous avait vendu le vaisseau n'était qu'un scélérat qui 
s^en était emparé après que le capitaine eut été tué par 
les insulaires avec trois de ses gens. Il avait lui-même é\é 
de cet équipage , et s'était échappé des mains des barbares 
en se cachant, lui quatrième, dans un bois où ils resté* 
rent quelque tem[)s. Ensuite il s'était sauvé seul d'une miK 
nière miraculeuse, en abordant à la nage la chaloupe d'un 
vaisseau hollandais qui revenait de la Chine, et qui s^était 
mis à Paucre sur cette côte pour faire de l'eau. 

n était depuis quelque temps à Batavia, lorsqu'il y ar« 
riva deux hommes de ce vaisseau, qui avaient abandonné 
leurs compagnons pendant le voyage, et qui leur ap- 
prirent que le canonnier s'était enfui avec le navire, et 
Favait vendu au Bengale à une troupe de pirates qui 
avaient déjà pris un bâtiment anglais et deux hollandais 
très-richement chargés. 

Cette dernière partie de son discours nous embarrassa- 
jKnrt, quoique nous en connussions toute la fausseté; nous 
vîmes évidemment que, si nous fussions tombés entre les^ 
msttnsdeceux qui venaient de nous poursuivre avec tant 
d^achamement, c'eût été fait de âous. En vain aurions^ 
BOUS défoidu notre imiocence contre des gens û crud^ 
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Iflment ptémm^iftà avrateot été à la fris ms aoeinih' 

iG0tte«ottBidtratâMi<iU eroire à oioq ataoeié cpie te meil- 
leur parti pour nous était de retourner au Bengale sans 
tfluôlièr i atMUB port. Noua potivieûa nous justifier là sans 
ftàneytB étaoa^^aat 8à MUS smm ^ quand te mme 
en^piestian y élak «atré., «te ^i awia IVioes achal;^, «t 
de4pidte vauièie , H si rafifaare devait èire débattu^ de-^ 
yuHL laa jneea, nous i\iom aura d'^ttMair une aeiteice 
qui iioiJttaQ|iiiUarait. 

Jlefoa d'akopd de Fopiaioa de mm associé; nais je fo- 
nyet^lî aprte y avoir soogé plua mteemem : nom noua 
tMn\JM8 de Faùilre cjôté du détroit de Malaeca, et mm- 
œ poiMritioa Mloiiruer au fiaigate 'sans courir fea phtf. 
grands dasgers. Le bruit de 9otre crine psétandu etda 
Itmaiiiviaberéeq^ionque noua avions foite à «oa agre^^ 
aaiw»'d6vaît avoir donné ralaroiepartout, et «ous de>HOU^* 
ètte^éfài^tnÛMm par loua les v^ûasçaux ai^lai^etbot- 
iMdaif. NtflieyrciQor minsdt eu lotit Uair d'une fuite, et 11. 
Olanfelfatt pa»4irranAige ptM«r boms foine o<iudainaer« j^^ 
communiquai aeanfflastona à rAQglaia ^i nous avait d^ 
eoiivert laeoQj^pmtioii foaea6econH« nous, eiil œtes 
tioii«»4ae tnoip isoUdea. 

Kom fféafiiiûiaes ^'aUar cHiepaber la aâ(e de Tonquia, 
^ de là eella de ia Cbkie,.en continuant nos opénation»- 
4e CQimMiH^e, de vcidre ^ék|ue part notre vaisseau, ^ 
4e >QQUS an vetoarner avec quelque bitimaot du fn^ 
€es mesures nous parurent les meilteures pour notre s^ 
natévTatnous fîmes cours N. N. E., eu mus niettaiit plus 
m toigi^de (jaq^ante Ueues ijpi'en sulvmt la route oi?* 

ii^'pavifr nous jeta dans de graoA» iœopivéfiiaiia» à octta 
liinlawr, noua trouvants tes vents .plusaoïisbWNMRt mh 
tmmj venant d-o9di»oi«e 4»rM. fT* &; oa iQiiî^QiNÎt 
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proléngep noire veya^^; nmlhMiPeMCHeNt noue dlîons. 
aftsez iBfll pourvus ée vtv969; il y avait à cratiidDe cpie In 
vaisseeux dont les cbatoufiifs noiM crvaient altaqim n-nii*- 
trasaent dafis ce» poris avant nous , ou que que^pse anUPc. 
navire, informé de tout ce qui veoflk ite «e .pasiery mo. 
nou» poursuivît aveo ofHlùàfirolé. 

J\iw)t}e que Je se mm cm» jaium daae we jpto fià-^ 
<iiei]so sitiMtwn. Tou« io«6 l6rl»dapuis.]Ba j0UO08i0i»vaiant 
consisté à être mon propre ennemi, et c'était la pfenuère 
feis de ma vie que je ooui afts rM<|ue itfétvfi.tmîté eDuune 
vn ertmiiiel. J'étais patftiitaBMot iiuiocottvswis qu'il uê* 
Mt possible de donner ées pwuves oonvaiaqMMIwude noa 
kinoeenee. 

Mon associé , me voyant abtmé dans une profonde oi^^ 
lancolie, quoiqu'il eAt d^ahord été auosi embavrassé que 
mot, cherdiak à me distralfe, eii'me feteant une emant 
description des différens ports de celle eôte; il me dit 
qu'il était d'avts que nous ehereha<6ions un asile dans I:! 
Gochinehine ou dans la baî&de T^(piîii, d*oà doos pous -^ 
rions g^agner Maeae, ville autrefois aux Portugais, et on 
il se trouvait encore un grand nonAre de fiimiUes euro- 
péennes, et surtout dea flfti86ÎaBHaires<qttis^ étaient reudua 
dans Tintention de passer de là en Gbioe. 

INous nous en tînmes à celte résolution ; aprèa un voyage 
fort ennuyeux , dans lequel noua soufMmes beaucoup por 
la disette des vivres, nous découvrîmes la côte de la Co-* 
ehinebine , et nous prîmes le parti d'entrer ckms une petite 
rivière où il y avait pourtant assez d-eau pour noire bâti-* 
ment , résolus de nous y informer, ou par terre, ou .par 
le moyen de notre pinasse, sll se trouvait quelques vaio 
«eaux dans les porta d'alentour. 

La précaution que nous avions prise d'anlrer dîna celle 
petite rivière fut très-heureuse : le lendemain matin , peuà 
«vtmeS'CBtrerâanâ la b<de deTMquia4Bux<i»lMai«Jiol- 
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landais et un autre sans pavillon , que nous crûmes Clé- 
ment hollandais; ces bâttmens passèrent à lieux iîeues de 
nous, Faisant cours vers la côte de la Chine. L'après-diner^ 
nous aperçûmes encore deux bàlimens anglais qui pre- 
naient la même route. 

Les habitans de cette côte étaient barbares et voleurs; 
nous n^avions de relations avec eux que pour nos provi- 
sions; cependant nous eûmes de la peine à nous garantir 
de leurs insultes. 

La rivière où nous étions n'était qu*â quelques lieues 
des limites septentrionnales du pays , et en côtoyant avec 
notre chaloupe , nous découvrîmes la pointe de tout 
k royaume au N. E», où s'ouvre la grande baie de 
Tonquin« 

C'était en suivant les côtes de cette manière que nous 
avicms découvert les vaisseaux ennemis dont nous étions 
environnés de toutes parts. 

Les habitans de cette côte ne vivent que de poisson ^ 
d'huile et des alimens les plus grossiers. Une marque évi* 
dente de leur barbarie excessive , est Fexécrable coutume 
qu'ils ont de réduire en esclavage tous ceux qui ma^ 
heureusement viennent i faire naufrage sur leurs côtes. 

J'ai dit plus haut qu^il s'était fait une voie d'eau à notre 
navire* Quoiqu'elle eût été bouchée d'une manière aus^î peu 
attendue qu'heureuse, dans Tinstant même où nous allions 
être assaillis par les chaloupes anglaises et hollandaises, 
n'ayant cependant pas trouvé le bâtiment aussi sain que 
nous Taurions bien voulu , nous résolûmes d'en tirer tout 
ce qu'il y avait de plus pesant , et de le mettre sur le côié 
pour le nettoyer, et pour retrouver la voie d'eau s'il était 
possible. Ayant mis d'un seul côté les canons et la charge 
du navire, nous le renversâmes, afin de pouvoir aller 
jusqu'à la quille. 

Les habitans 9 qui n'avaient jamais rien vu de pareil, 
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descendirent aussitôt vers le rivage, et découvrant le 
vaisseau couché sur le côté , sans apercevoir nos gens qui 
travaillaient dans les chaloupes et sur les échafaudages da 
côté opposé , ils s'imaginèrent que le bâtiment avait fait 
naufrage , et qu'en échouant il s'était renversé. 

Environ trois heures après, ils vinrent avec dix ou douze 
f^randes barques, montées chacune de huit rameurs, réso* 
ias, selon toute apparence, de piller le vaisseau et de me- 
fier ceux de l'équipage dont ils s'empareraient vers le roi : 
dans ce cas, nous devions nous attendre à l'esclavage* 
S'étant avancés du c6té du vaisseau, ils en firent le tour, et 
ils nous découvrirent travaillant de toutes nos forces à la 
quille et au cftté du navire. Ils ne firent d'abord que nous 
contempler, sans qu'il nous fût possible de deviner leur 
dessein. Cependant nous profitâmes de cet intervalle pour 
faire entrer quelques-uns des nôtres dans le vaisseau , afin 
cpi'ils donnassent des armes et des munitions & ceux qui 
travaillaient. Il fut bientôt temps de s'en servir; car après 
«*ètre consultés pendant un quart-d'hei:ffe, ils s'avancèrent 
aor nous comme sur une proie certaine. 

Nos gens les voyant approcher en si grand nombre, com« 
mençaient à s^effrayer : ils étaient dans une assez mauvaise 
position polir se défendre. Je commandai à ceux'qui étaient 
«ur Péchafiiudage de chercher à rentrer dans le vaisseau au 
plus vite, et à ceux qui étaient dans les chaloupes d'en faire 
le tour et d*y entrer aussi. Pour nous, qui éiions à bord, 
nous flmes tous nos effiorts pour redresser le bâtiment. Ce*, 
pendant ni ceux de l'édiaiaudage, ni ceux des chaloupes 
ne purem exécuter nos ordres, parce qu'un mcnnent après 
fis eurent les barbares sur les bras : déjà deux de leurs ba> 
ques avaient abordé notre pinasse. 

Le premier sur lequel ils mirent la main était un An» 
0ais aussi brave que robuste; il prit par les cheveux celttl 
qui Tavaii saisi, et l^ayant tiré de sa barque dans lu nôtre» 
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H lof cogM» i# Aft 19 lèee contre «n ém hrdrië Irth»* 
iëvpie, 191HI la M Mmu 

Ea. lâCffle mafê mi des fMlMdlai»^ cpiieMfrà^aMdt 
lui) flfjfiit prtsM iMiOfftetpiVieGSiiim, Ht h nooliiiti 
si habilement^ qu'il tarMtarclBqtw éiXi te nonrilifai 
vt»«li»i«iit Mt j«ier 4wr la etisMipt. 

^mt(tt4âirmt4iMHaM«teigpefÇ iiMiini'hif tftlil jfciiMiUi 
MiK mm dénmtmitf^GioiMi oontMe. 
NM^ectorpiiitfer se iviparaifl à< «ndiiifia di Mtf «TA 

^OUarOlluer W lUlMb €Rl ▼MiMI, VMHh«6 WÊK INMailh 

CHMililimte^.erfattiM dftpdtlI^rMm, «B«ail^il'liai6«l4Ka** 
mo MtièmiielHfallMiMi LWde do cÏÊiri^ÊfilÊt sMii m- 
em*6 a»ld'iiiitd'Uiie:9iMdè ctMIèro drtav«Â^^ fi 
ftoi4^0li^tfMR MBR9ift HqtëdB'ttMM; ira^wifiAifllfClé- 
dMttcMftoii mtvet ^rts de M| ilitwéfmi&tff tif mtttoiée 
dlfiMiliiMatMiFe^frfjlMteçt ds sr jMr à»liiMrymiM»- 
gissant comme deyWÉtftwiivtf Jemy rfé<fiattedi af|nnii t r» 
ite imiivcnt tu «Kfie bonne; dwnioiwin «a «womune 
émiéliee.A'Bi mttne'Cimp^iil e«uisdA»d6'ori6éieiw«B'wi'de 

^esQ, «I !e «féiMpânt êam tar {Krft, H eh jmmÉtà^gÈmie 
qmtum mr oes ftHseoés, et Jettiav6cr«»(ftdMM4aitar 
proâîgdB M Hbévalement, qu'il D^'ea<«ui^ffi«in5seiiNUiÉ» 
les tttoiê banques^' nrfftli tofri b îfcwBit ^rlHfcfcWMtoi 
Atrkidfkiial&t^titas gr^^id^iAnffMUit^t, ipt itt&iaBttbmBh- 

jeti'di eiUttuAa^A^ ert$ ptat flflM«iii|O0'aBtir4itKlfrpMi- 
fièrent. 

Get(e victoipe, ^<sîti||;ttHènefn)0Hl«i>tiin^ 
ffnn d&nger quf , siems ^let «fspMliiit , âoi^t W Ml- 



dé et moi, si bien employé notre monde, tjtfe te vaîsseati 
liai «ote rddrassé; CHi>d¥tit d^K rcinte H» eanoitt à leur 
9laee^,et k coDomilertte pÊtà «fDirdèlilMr âeetix de nm 
,€lute«p«K'^.te rMnr, pNrorqiill voufaft ftiw dur te^ 
'^linMMh' 

Je le lu! défendis, persuadé que le cbarpentîertitm$ ett 
4éliMi^nr«ît bWti «m» le seeofmdu CMMn, cft f (frdonmii aa 
«eyistmr de faicet^Hmfftr mue aull« eltattAi)i»Hée die poil. 
Mak heur^useiaent nous n'en eUtim pas be^oMi : te paît' 
wfs diables étaent si mécoiitisQ» A( leur premier assatlt 
^jk n'eurent garde d'en tenter tin second. B^aillifara; 
ceux qui se trouvaient le plus ékngtîis âe noti9, royatir Ib 
yaissmii rcfressé et à floc , recomnircnt \ettt mépMte, 
let Ae jugèrent paa à pippe6 de peosder plu» Miih la# 
éosmii. 

, AfMs iMms èUw tirés sJnsi d'^affiaire, aysAt ajpfpôffé^ m 
IWÂ, quelques jours auparavant , seize porcs , d^ rtt , ditt 
racines et du pain, nous résolûmes de remetttre'ett'ttief; I 
fprique prik que ce fbt, convanieiisqae^ lèjottf td^i^iirèSy 
iiwirmsa<troHverioi» envfnmûés d^m ^ gradd'mnrihV 
lift betbares, que le même m^yen serait inso^featftiNHttf 



ions reporttaies toas nos effets dans lëif^riè^éatr, 
ttle'knnideHnm matin nous Ames en état dfe mettttilflr 
Hoîbi.NouB nous ttmnes à l'ancre à quelque distance db rt- 
y^igpf, poas achever tout ce que nous avions 9 fitire S bord^ 
ce qui nous prit un jour. Le lendemain nous fîmes voiib; 
ISioiu désirions entrer dans la baie deTenquin pmnrsavôir' 
«iK|i?élli6nt devenus les vaisseaux hoIlandai^quI'sY^^l^ticM' 
ttiMiivés; mais nous avioas vn entrer phisMurs attMs BâlH^ 
nww^dqmis peu , cc nenas n'osftfties^onfi y hasarda, l^busr 
cNkisiiNiBil et rescDOttrar qoeiiiM vnsseau anglais OtfHol» 
landcMK) «Mtatt qil'âiiiaMiiie/DmnMnl européen, voyant 
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dans la Méditenfoée, crai&t de raicootrer viyaistean d€ 
^erre algérien. 

Nous nous dirigeâmes d^abord vers le N. E,7comme si 
nous eussions voulu aller aux Iles Philippines ; ensuite 
nous tournâmes vers le N., pour arriver à nie Formose , 
située sous. le_yingt- deuxième d^ré trois minutes de 
latitude. 

Nous mîmes' à rancré îx)ttr prendre de Teau firatche et 
d*autres provisions; nous en fûmes fournis abondamment 
par les insulaires qui montrèrent beaucoup dlntégrité dans 
tout le commerce que nous eûmes ensemble : peut oètre 
cette probité est-elle le fruit de la religion chrétienne que 
les missionnaires hollandais y portèrent jadis. 

De là, nous continuâmes à nous diriger vers le N. , en 
nous tenant toujours à une distance ^ale des côtes de la 
Chine, et de cette manière nous passâmes devant tous les 
MMTts où les vaisseaux européens ont coutume de relâcher, 
bien résolus de faire tous nos eiïbrts pour ne pas tomber 
fntre leurs mains. 

Parvenus au trente4roisième degré de latitude, nous 
résolûmes d*entrer dans le premier port que nous trouve- 
rions* A cet effet, nous avançâmes vers le rivage , et nous 
n'en étions qu'à deux lieues, quand une barque vint à no- 
tre rencontre avec un vieux pilote portugais qui, ayant vu 
<lue notre vaisseau était européen, venait nous offrir ses 
services. Cette offre nous fit plaisir, et nous le primes à 
bord ; sans demander où nous voulions aller, il renvoya sa 
barque. 

Nous étions alors matlres de nous faire mener où noas 
te jugerions convenable, et je proposai au bon vieillard de 
nous conduire au golfe de Nankîng, qui est dans la partie 
la plus septentrionale de la c6te de la Chine. Il nous répon- 
dit qu'il connaissait fort bien ce golfe, mais qu'il était evk' 
rieux de savdr oe que nous y vmdioos Aire. Je liii & qoe 
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noot avions envie dY vendre notre cargaison, et d^adieter 
à b place des porcelaines , des tofles peintes , des soies 
cmes, des soies travaillées, etc. n nous répondit que le 
meilleur port pour ce genre de négoce eût été celui de 
Macao, où nous aurions pu nous défaire de notre opiuin 
très-avantageusement, et acheter des denrées de la Ghiiie 
aussi bon marché qu^à Nanking. j 

Nous répondîmes que nous û*étions pas seulement mar* 
chauds, mais encore voyageurs , et que notre but était dé 
visiter la grande ville de Péking et la cour du monarque 
de la Chine. «Vous feriez donc bien,' répondit-il, d'aôer 
vers Ningpho, d'où, par la rivière, vous pouvez gagner en 
peu d'heures le grand canal qui est partout navigable , et 
coupe dans toute son étendue le vaste empire chbiois^ 
croise tous les fleuves , traverse plusieurs collines par le 
moyen des écluses, et s'avance jusqu'à Péking, en parooiH 
rant une étendue de deux cent soixante-douze lieues. 

> -— Bien I répondis-je ; mais ce n'est pas ce dont il s'a- 
git : nous vous demandons seulement si vous pouvez nous 
conduire à Nanking, afin que nous puissions ensuite fisidle- 
ment nous rendre à la cour de Tempereur de la Chine. > 
II me dit qu'il le pourrait sans peine, et que depuis peu ua 
vaisseau hollandais avait pris justement la même route» 
Cette circonstance me déconcerta tellement que le vidllard 
s^en aperçut, et me dit que nous ne devions pas être alai^ 
mes, puisque les Hollandais n'étaient point en guerre avec 
notre nation. «Il est vrai , lui répondi^je; mais on ne sait 
pas de quelle manière ces gens-li nous traiteraient dans 
«1 pays où fils sont hors de la justice. — D n'y a rien à 
araindre, reprit^l ; vous n'êtes pohit pirates, et ils n'aita* 
qoeront point des marchands qui ne cherchent qu'à faire 
pairfblement leurs affoires. » Je fus tellement troublé à cea 
faroies qu'il était impossible que le Portugais ne le remar» 
fiiàtpas. 

8* 



» -^ HoasîBiiry bm dîMl^ il ttinUe t|ii0 w)«r<Aimni 
^Ms fasse de la peine; vwft iH»éû' voua k trmweraf k 
l^po», it $BytM 96r que j,e wiis raidrai tM»JM«eriâiM 
dOfiC|)e«uis capable* -^ Il<e»t vrai» M Pépmdttîfevî^Blri» 
dafispuoe a68eig;r4aMte iivéaelulîôntdtieheBtla'rMtiNpill 

fiittdra |praKli«).4oattMid6a^ateft doBl¥QHa 'MMKé^dte 
parler. Nous ne sommes guèiie«a'état'de kiir iewiil»$> 
Yi8iia'¥0]W4ue notre qihîm nteK pas <M^|to»4i»iiiMfltt> 
kk»| etq^ Mqpiîpq^ an e8tteè»4Ubte« 

H^ — Veua^pmvesiètKeMAcfiiîik y mt dknl^ «•tantpi*' 
fsfft^ pamdaiiBce»«Mr9>éq^uiM|H*iaft aVft^ aantt|]ttéiait) 

msii^ikuÊbêù» «iiè.adtDô^^di^caaié éai& : d'ain<Mm|iieii'M& 
p«iat«j«i vaisaMUtftMK giciidiet prQpniiMr«itfli8li;.«fBir. 
vn imwa morehand- avee 1im||m1 FéQiij^g»* $te8B «ttal 
ai^ràs 3a niort 4ii. ^pbame (|iii< 4i/ étéitiié4ate'11te ê&H» 
matra* 

« ^ GMifiiflnt l iK»-je^, lejgiiaAt 4e ma rleibtiivrârde 
cotte affaire, 6ea^8c6léFata'QlH^il9vkrt.kw larapraroqyiliiiiMd 
r-^ne jiettK rassuflec, iiépendîè4iç flMûsieKNintia,.da*afii 
^nite, ila^se6ânti;eDdu&4in!(ne»dii.vaiis«au^ îlry'O^bfianiMp 
d^ayparaaoe quiils l'ont tcahi eUmé à la er«iiilé'4ûsito- 
dienSk -^ A.oe4iafapte*4à,Iuiidîfi-jc, ils omratuniilf liMriite 
moit^pie 6'41s4'avdieiit mascaecé dte tottiiB jirf^^m» ntÈÊêé 
— âaoaxiaute^^pepafitii le JM)avieillafd ;.aiiSH sw9tibës0k 
BIS coHuneils Je iD^itent s^îls sont Mtu»nUréa fiamiss Mdor 
glaisou.par ks-HDltaïadâis^ifse'SMt {Nximisideaie féÊ^ 
leur pai4oiUien^ s^4ls4oiaibeii&aatreie««viiiaîd 

Je lui deBQâidai aanuneBt 'ûk i^otHraiaAt aipAoei ûnetm^ 
cmLfêT <R pirate ^.fitiisqii/îltn'iétatt plu«idania¥KB«ieiijhriK3Éi 
T-âseui^ repnitfil; -mais iiHr>qlittl ifacde aetitaii^ c'MMpin 
en tsméiom^kkdiviècn deCaaibqg>!i, eb^'Wf nélAét^ 
«wmr(^aiH|aAèipes4]oll^ inmeet 

£6 rendant maître du vaisseau. Il est certain eumeetfm 



plssiràrskeapitaîiies ai^bi» «t iudttaBâato qui m tiaii valent 
Ifams oette pîvîère TauFÛent pvis, A itu»freii|ièi«s «idui» 
impes eiMsmit été sMandées .paries.aiiÉte6. Kbb o&a uni 
diBac^ipCioti^e«iole4e«e héttiioant, qu'on le Kvowpatli» 
8am'peliiepaiil9ute&6fi le tiouvaia, et Fen a :ré8olii uaar 
Bîtnefiiem'dèf aif e paodve à"la ^raode vcpgne 1^ aapiUwfif 
deréqinpage* 

» — Gomment! dis-je, ils les exécuteront sans aucmit 
jfepinallié? nseeromeiieeroot parks peiidre, et easutte ils 
ftrofit leur ppeeè»? -—Bon! monsieur, aie réppndîirtt, de 
qiie)I»fepmafité<vôukB-voiM qu^on se^erve a^ee de povells 
8oélérat»?4Lsufflt de les jeter à la ner : ces €0qiMii64à n'auf 
ront qve oe qu^HsHiértlent. » 

Voyant qse le ^ieux 9ôPl«i(^s ne imitait quitter^noM 
bord et nous faire le moindre mal, je 1» dis vivemQiit.i 
« Ydtfcjmteaieat la raison pour laqueHe je veux que vous 
BOUS meniea àNankiog, et aoq à Macao, oiièquelqueaQtii^ 
port fréquenté par les Anglais et les HoBaidaîs. Sûclw 
que ces capîCahies -dont vaiis venez de .parler «ont das insoi' 
iens «t des étourdie q»i ne savent ce que c'est que b 
justice poisqults sent assea iiieoMidéré8;pour se hasaffder 
à devenir meuririeps, puisqu'ils veulent Mre exéeuter àes 
gensfaussement- accusés, lestrftikeren^iRiÎReiaeaiis^edQifr- 
ner la peine de les interroger et d'entendre leur défonse.»: 

Je lui déclarai , sans hésiter, que le vaisseauoA Hee-trou- 
vait était justement celui qu'ils avaient attaqué avec einq 
di^rioupes, d'une manière auesi làohe que maiedroite. Je 
lui contai en détail comment Boaeaivîen8.aeheté notre iia>- 
vire , et tout ce qui était relatif à cetle affaire; mais je T^b- 
sarai qu'en signalant cet équipage eommecoïkipoeéde pir 
ratés, c'était débiter une fiable inventée à ipiakir; que um 
ennemis auraient M examiner plus «aôrement «olfteafRiixc 
avant de nous attaquer, et qu'ils répondraient dewantlMeu 
du sang qu'ils liens avaient fereéde féptodpe. 
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Le boD vieilhrd fut extrêmement sarpris de ce rédt, et 
BOUS dit qae nous avions raison de ne pas vouloir aller du 
oAté du nord : il nous conseilla de vendre notre navire dans 
^quelque port de la Chine, et d*en acheter ou d'en cons- 
'^truire un autre. aVous n'en trouverez pas un si bon, 
ajouta-t-il, mais il vous sera aisé d'en avoir un capable de 
TOUS ramener au Bengale avec vos gens et vos marchan- 
dises* » 

Je lui dis que je profiterais de son conseil de tout mon 
cœur dès que je pourrais trouver un bâtiment à ma con-| 
Venance, et un acquéreur pour le mien. U m'assura qu'il 
é^en rencontrerait infailliblement à Nanking ; qu'une jonque 
chinoise me suffirait pour m'en retourner et qu'i} me trou- 
verait sans peme des négocians qui m'achèteraient l'un et 
qui me vendraient l'autre. 

« Mais , lui dis-je, vous dites quenotre vaisseau ne man- 
quera pas d'être reconnu ; par conséquent, si je prends les 
mesures que vous me conseillez , je puis jeter par là d'hon- 
nêtes gens dans un terrible danger, et peut-être devenir la 
cause de leur mort. Il suffira sans doute à ces capitaines de 
trouver le vaisseau , pour qu'ils se mettent dans l'esprit 
qu'ils ont trouvé aussi les criminels , et qu'Us massacrent 
de sang-froid des luHnmes qui n'ont Jamais songé à les of- 
fenser. 

\ ^-— Je sais le moyen de prévenir cet inconvénient, me 
ySpondit-il; je cœinais les commandans de tous ces vais- 
seaux, et je les verrai quand ils passeront par ici; je ne 
jnanquerai pas de leur faire connaître leur méprise, et de 
leur dû^ que , bien qu'il soit vrai que le premier équipage 
^''en sdt allé avec le navii-e, il est faux pourtant qu'il s'en 
soit jamais servi pour exercer la piraterie. Je leur appren- 
drai surtout que ceux qu'ils ont attaqués dans la baie de 
Siam sont d'bonnêles marchands qui ont acheté le vais- 
seau de quelques scélérats qu'ils en croyaient les légitimes 
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propr^tdrcs. Je sais persuadé qu'ils s'en fieront hissez à 
moi pour agir avec plus de modération qu'ils ne se Tétaient 
iTabord proposé. — Et bien ! lui di&-je, si vous les renccm^ 
très, voulez-vous vous acquitter d'une commission que je 
TOUS donnerai pour eux? » 

Je me mis aussitôt à écrire , et après avoir détaillé toute 
rhistoire de l'attaque des chaloupes , que j'avais été obligé 
de soutenir, et développé la fausseté des raisons qui les 
avaient poussés à me faire cette insulte, dans le dessein de 
me traiter avec toute l'inhumanité possible, je finis en les 
assurant que , si j'avais le bonheur de les reconnaître ja- 
mais en Angleterre, je les en paierais avec usure, à moins 
que les lois de ma patrie n'eussent perdu toute autorité pen- 
dant mon absence. 

Le vieux pilote lut et relut cet écrit à diffiérentes rç- 
prbe^, et me demanda si j'étais pr6t à soutenir tout ce que 
j*y avançais. Je lui dis que je le soutiendrais tant qu'il me 
resterait un soufBe de vie , et que je désirais ardemment de 
trouver une occasion de faire repentir ces mesf^ieurs de 
leur précipitation et de leur cruel dessein : mais l'occasion 
de leur fsdre passer cette lettre ne se présenta point. Nous 
avancions toujours du côté de Nanking,et, après treize 
jours de navigation, nous mîmes à l'ancre au S. O. du grand 
golfe, où par hasard jdous apprîmes que deux vaisseaux 
hollandais venaient de passer, et nous conclûmes qu'en 
continuant notre route , nous tomberions infailliblement 
entre leurs mains. 

Après avoir délibéré sur ce terrible embarras avec mon 
associé, qui était aussi inquiet que moi , et non moins irré* 
solu sur le parti qu'il fallait prendre|, je m'adressai au vieux 
pilote pour lui demander s'il n'y avait pas près de là quel- 
que baie ou quelque rade où nous pussions entrer pqur 
fisdre notre commerce avec les Chinois, sans être en périK 
Eme.dit que, si je voulais aller vers le S. l'espace d'environ 
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qaarante'-fisux lieiks, JY tr0av«rai$ ii&{)alit .port Mouoé 

en veDant de Maeao, et où jiaDi»is a'enti^iaML k$ vai^ficaiix 
eupopéem ; que là je pourrais pnmdre des inamMU» pow 
le reste du voya^^e; que cet endroit B'était iHiHeipoat bé- 
qneoté par les marehands, excepté à.eeptaifiesi^^iids,dc 
Vzmrie; qu'enfin il s'y tenait use foire où les nsH^aads 
japenaisvenaieDt se pourvoir des denrées de la Ghk)e.MoMi 
comlmnes de nous diriger vers ce port. 

Le lendemain ^u jour où nous nous fiâmes fisés â.cette 
résolution, nous levâmes Tancre, n'étant allés que deux 
ibis à terre pour prendre de Teau fraîche et des provisîoQs, 
telles que des racines, du thé , du riz, quelques oiseaux; 
les gens du pays nous en avaient apporté en ahmi^m^, 
d'une lâaBière afircinèoseet fort désûitéressée. 

Les vents étant contraints, nous voguâmes cinq jours 
endors avant que de sui^r''âee port; mais etiôa nous y 
arrivâmes avec toute la satisfaction imaginable* Quand je 
me s mis à terre, j'étais plein de joie et de recoanaissanoc 
envers le ciel, et je résolus, aussi bien que mon associé, dct 
ne jamais remettre le pied dans œ maihetireux navire, s'il 
nous était possible de nous dé&ire de nos maccbandiâeç, 
même d moitié perte. 
I Je ne saurais m'empècher de remarquer ici que, do 
' toutes les conditions de la vie, il n'y en a aucune qui ren4 - 
un homme si misérable qu'une crainte continuelle. L'Éer^- 
ture-Sainte nous dit , avec beaucoup dexaison, (lue <f la pe^ii* 
sert de piège à l'homme. )» C'est une mort perpétuelle; el!^^ 
accable teltement l'esprit, qu'il est inaccessible au moindre 
soulagement; elle étouffe nos esprits animaux, et abat ccUo 
vigueur naturelle qui nous soutient daqs des afSictioas 
d'une autre nature. 

Mon imagination, qui était affreusement saisie, ne man- 
quait pas de me représenter le daoger bien plus g/rmid 
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encore qu'î! n'était réellement ; elle me iéj^i^uaiil tes capi- 
taines anglais et hollandais comme des {;ens absolument 
incapables d'entèndrt raison, et de distinguer entre des 
içcétërats et d'honnêtes gens, entre une fable îiiven^éc poiff 
'les tromper, et l'histoire véritable et suivie die \m voyages 
et (ie nos prc(}ets. Rfen n'élait plu& Facile pour Aeus, dans 
te'fbmf , que de faire voir clairement à toute pei'sonne im 
'pwi scttséCHiue nous n*etîons rîen moins qiie des pirate». 
L'opium et les autres marchandises que nous avions à 
bord' pnofuvaîent clairement que nous avions été ab Ben*- 
r^tAt"; et 1^ Rollaudais, qui, à ce qu'on disait^ avaient 4«s 
lïottis de tous ceux de l'autre équipage , devaient nemaiy 
"quer, dti premier coup-d'œil, que nous étions un mâangs 
tPitoglôîs, de Portugais et dlndiens, parmi lesqifels il nt 
iser rroifvait que d^ux Hollandais. En voilà plus qp'il n'en 
f^Haît pour convaincre le premier capitaine qui nousaurait 
^ùtonttés de notre innocence et de son erreur. 

Mhfîsla'peiir, cette passion aussi aveugle qu'inatilQ, nou& 
fsmp^ te cerveau de trop de vapeurs pour y laisser uaâ 
pAâee a- la iihis grande vraisembtence. Nous regardions 
cette affaire du mauvais côté ; nous savions que les gens^de 
mer, Anglais et Hollandais, et particulièrement les dèr- 
niOl^, étirent furieusement animés au seul nom de pirates^ 
de pirates surtout qui s'étaient édtappés de leurs mains ». 
m ruiUfln! une partie des chaloupes qu'on avait envoyées^ 
po«r les prendre^, nous étions persuades qu'ils ne vou- 
df^tent^as-seutement nous entendre parler, et quIlapreU' 
difiiettt peur une preuve convaincante de notre prétendit 
oKtne, la figcrre du vaisseau, parftiitement bien connue, et 
ijM^M'ftifte de !a rivière de Camboge. Pour moi, j'étais 
assez ma propre dupe pourmlmaginer que, dans leur cKs, 
i^^ârS' tout de même, et que je taillerais tout l*êquipage 
efif ièees, sans daigner écouter sa défense. 

J^ndant que nous avions été dans ces inquiétudes , moa 
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associé et moi, nous n^avions pas pu fermer FœQ, sans rêver 
i des cordes et à de grandes vergues. Une nuit entre 
autres, songeant qu^un vaisseau hollandais nous avait 
abordés, je fus dans une telle fureur, que, croyant assom* 
mer un matelot ennemi, je donnai un coup de poing contre 
un des piliers de mon lit d'une telle force, que je m'écrasai 
les jointures, ce qui me fit courir risque de perdre deux 
doigts. Une chose qui me confirma encore davanti^e dans 
f idéeque nous serions maltraités par les Hollandais, si nous 
tonibions en leur pouvoir, c^est ce que j'avais entendu dire 
des cruautés qu'ils avaient fait essuyer à mes compatriotes 
à Amboine, en les mettant à la torture avec toute l'inhu- 
manité possible ; je craignais qu'en faisant soufirir les don* 
leurs les plus cruelles à quelques-uns de nos gens, ils ne 
leur fissent confesser des crimes dont ils n'étaient pas 
coupables , et ne nous punissent ainsi comme pirates, avec 
qudque apparence de justice. La chaire de notre vaisseaa 
pouvait leur fournir un puissant motif pour prendre des 
mesures si inhumaines, puisqu'elle valait cmq mille livres 
sterling 

Pendant tout le temps que durèrent nos frayeurs , nous 
fûmes agités sans relâche par de pareilles réflexions, sans 
considérer seulement que les capitaines de vaisseaux n'ont 
pas Tautorité de faire de telles exécutions. Il est certain que 
si nous nous étions rendus à quelqu'un d'entre eux, assez 
hardi pour nous donner la torture, on pour nous mettre à 
mort, Q en eût été rigoureusement puni dans sa pairie. 
Mais celte vérité n'était pas fort consolante pour nous : un 
homme qu*on massacre ne tire pas de grands avantages da 
supplice qu^on fait souffrir à son meurtrier. 

Ces firayeurs ne pouvaient que me fiiire faire de péni* 
blés réflexions sur les diffiépeotes particularités de ma 
vie. Après avoir passé quarante m dans des travaux et des 
dangers continuels, je m'étais va dtois le port versleqael 
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toaê 1^ hommed tendent , une optdente tranquillité; et 
j'avais été assez malheureux pour me plonger de nou« 
veau, par mon propre choix, dans des Inquiétudes plus 
grandes que celles dont je mutais lire d'une manière si peu 
attendue. Quel chagrin pour moi, qui, pendant ma jeu- 
nesse^, avais échappé à tant de périls, de me voir, dans ma 
vieillesse, exposé, par mon génie aventurier, à perdre la 
vie à une potence, pour un crime auquel je n'avais jamais 
songé , bien loin d'en être coupable ! 

Quelquefois des pensées pieuses succédaient & ces con« 
stdérations chagrinantes : je me mettais dans Tesprit que, 
si je tombais dans ce malheur si redouté, je devais consi- 
dérer ce désastre comme un effêt de la Providence qui^ 
malgré mon innocence par rapport au cas présent, pou- 
vait me punir pour d'autres crimes, et que j'étais obligé 
de m'y soumettre avec humilité, comme si elle avait trouvé 
à propos de me châtier par un naufrage, ou par quelque 
autre malheur relatif à ma vie errante. 

Il m'arrivait encore assez souvent d'être excité par ma 
crainte à prendre des résolutions vigoureuses; je ne son- 
geais alors qu'à combattre jusqu'à la dernière goutte de 
mon sang , plutôt que de me laisser prendre par des gens 
capables de me massacrer de sang-froid. 

II vaudrait encore mieux pour moi, disais-je en moi- 
même, être pris par des sauvages, et leur servir de nour- 
riture, que de tomber entre les mains de ces gens qui 
peut-être seront ingénieux dans leur cruauté, et ne me 
feront mourir qu'après m'avoir déchiré par la torture la 
plus violente. Quand j'ai été aux mains avec les anthro- 
pophages, c'était toujours dans le dessein de me battre jus- 
qu'à mon dernier soupir : par quelle raison serais-je plus 
hc)\e , quand il s'agit d'éviter un malheur plus terrible. 

Quand ces sortes de pensées avaient le dessus dans 

mon imagiaatioDi j'étais dans une espteeJte <fièvre, et 
u. 9 



dâfi^^n conbat ctjpiaîàtve; me$ yisui brUlaieat, et le aajog 
nii9 bouinoiuiait dams les vei9cs; j'étais alors fermem^t^ 
r^soluy si jaiqais je me voyais (Mgi d'eu venir là, de ois 
pa^ âeraaiider quartier, et de faire sauter le vaisseau 
e^ Tair quand je ne pourrais {dus résister, afin de laisser 
à jpjies peséwte^s «i. {^ de butio, qu'ils n'auraienUi gar^ 
dg s'e^ v^ui^. 

Plus DOS inquiétudes avaient été grandes pendant que 
nous ^m^ epqore ejp iper, et plus nous fûuiie^ charmés 
quan4 ^^^ QOu# v^nesi terre. A cette ocfasion, mop^ 
assûisié m raconta qge la nuit précédente il avait rêvé 
qii'il $^ i^fffaiçii f&t'Am sur ks épaules, et qu'il le 
devait pfpr^ au J!|(^| ^'yWf^/^oUio^ n^ que k pilote pQr^ 
t^aji$ l'imif: kné 4e di^asHs son dos, et qu'en niéi^e 
tfpQ|i^i 9fl Jj^ df k^ Céline,, ï n'avait vu qu'un terrai^ 
UÛ et i^em^b}^, Ce s^Rge ^it pl^s ^iBcatif que I^ 
rêves ne le sont d'gi^dfi^Ee : nous éé&fu^ véritablement, 
commj&dfi9 Sm 9i^op s^tmt ^ décba^i? d'iu pe3#it 
fardeau^ 

CHAPiTRÇXV. 

Tiks ^e nous fdmos I iierie^ n&tp^ Hm% fiM^^ fluî 
avait eom^ beaueaiq> d^aoïitî^ powr 9AVS, m^ tiHHIf A. 
w logwi9ent et un m^^si» qui ne fim^tont ^s^pbl^fflir: 
I^ méQ»e bâtiment. Q'ébiit we petite e^aqe j^n^ k^M 
l^tte spooiease, le t^u^ fait de cannée, et environné d'w^ 
pali^si^p «in bmb0#A$, G«ite pali^^mus ^v# iiefiiir 
coup pojtr^iiMtfve ma iwi«0b9iiAim i VaJivi de la «i4»UM 
^ vQAe«i9t» qnî^^i^t qq. gimà^ vmmA^ é^m ^ vm* 

D'ailteara, le magyad^ i^ lieu poina accprda» pour ptmgi 
grasse âita?eté,,n9« «efllioldte qui faisais la g^e devant 



Ute pièce d'aigu , oo iqm Be^ iMalait ^mHb ^osottble 91^ 
la valeur de tFoia «en^ pw jour. 

Il y avait déjà du teiiafia que la fdW 4^9t i'at pHrM Arili 
finie : cependav^i il se trouvak emore écu^ b rMèrr trois 
ou (|Uâ/b'e jofiques cbii^fiiifias avec dfutK bMiroett^ jaiHft*-' 
nm^ chargés de denpées q^^te avilirai ^^Mtées dtn&qûd^ 
que port de la GlH0ie;.U$ ii'avai^ot pas fak voiie JI194ÉS»» 
j lors^y parce que te^ m<»reb»Kâi é<9Îe«£ encore irleftci. 

I!4otre pilote nous fit faire la «ofi^aissonoe d9 tr^ «ip9* 
sionaair^ïs qui s'étaienC avrèl^és là quelques joiiff«|)CNir cmv 
vertir les li^ilaas da lieu. Parmi ces n9«s$ietH*s^îi y a^raiC 
im prètF€ fran^aia, Sort «mable, de bopie humoiitfy. «ft. 
d'ufie conversation très - a{{réable. fl s'appeUl te P. fifh 
mon; il avait ordpe de se r^dre h Wtmgy^tttiA^Vfam' 
perenr de la Chine, et ilallmiâiaH w d^se» OOTpigaaBfr. 
q«i devait venir de Umem f«Npe ley^gp^ge «Ktolul. «to w. 
le reneontraîs janaais qu'il ne me pnessM d&raccoin|^ 
gnar» en m'assurant qn'i^ im mta^Wfml: itot; ot ^uV y^ t : 
de heaq dans ce Smn^m eynphre^et anrlmt la pte gvande 
ville da Tunivers^ um viUe que, 9«kHi M» Larirt^tl^: 
Paris réunies Aie-ppiirr«iienl égaler. 

Cette ville est efiSBcUveiBent gn^nde^e* (r^SffWUgKe^ «aw. 
il j a certajmwotfnt beaiKonp à r alMÉtre de ftôutUf^leMPiep* 
veillesqne V&gk EiooMe^ do h Q^\m9titîl^. 

Un jour que nousdtttioBS ensewUe, el^^OAMétiMi» 
tous de fort bonne buniauir Je luiî^ ym^ ^piebu» 9»* 
chant à raceompasper dans^n vo|^^, el Mr MParpiemi 
Yivem^t, nM)a asfioaié «^ iW4r^<feb |moib« 49tlifet fâ^thft^f 
tion; mais qnelqvie vivres qm f^mm eear q oM l wt iti o ns^ft 
ne nous était {^ passible de ows^ir rfudk^ swi^^NliiM: 
il fallait d'abord disgps^ de oé)tse^Asrâe^t|dR.«^ 
cbandîses, ce qui était a$$es diffiiçiiA dlKHrlP fmtanît »qè 
il y avait si peu de commerce. Un jour mènie j( 
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de faire vofle pour la rivière de Kilam, et de monter ju$« 
qu'à la ville de Nànking; mais j'en fus détourné par un ha- 
sard fortuné qui nous tira de notre perplexité et me rendit 
Fespoir de revoir un jour ma patrie. 

Notre vieux pilote nous amena un marchand japonais 
pour voir quelles sortes de marchandises nous avions. Il 
nous acheta d'abord notre opium , et le paya fort bien sur* 
le-champ, partie en or que nous prenions au poids , partie 
en petites pièces monnayées frappées au coin de son pays, 
et partie en lingots d'argent de dix onces à peu près. Pen- 
dant que nous faisions ce trafic avec lui, il me vint dans 
Fesprit que ce même marchand pourrait bien nous acheter 
aussi notre vaisseau, et j'ordonnai à notre interprète de 
lui en faire la proposition. U ne la reçut qu'en haussant Icr. 
épaules; mais il revint nous voir quelques jours après, 
amenant avec lui un des missionnaires pour lui servir d'in- 
terprète, et pour nous communiquer la proposition qu'il 
avait à nous faire. Il nous dit qu'il nous avait payé une 
grande quantité de marchandises avant que d'avoir la moin-^ 
dre pensée de nous acheter notre vaisseau , et qu'il ne lui 
restait pas assez d'argent pour nous en donner le prix; que 
si je voulais y laisser les matelots, il le louerait pour un 
voyage du Japon; que là il le rechargerait pour l'envoyer 
aux tles Philippines, après en avoir payé le fret, et qu'à 
son retour il rachèterait. Non-seulement je prêtai l'oreille 
à cette proposition, mais mon humeur aventurière me mit 
encore dans l'esprit d'être moi-même de la partie, de m'en 
aller aux Ues Philippines , et de là vers la mer du Sud. Je 
demandai au marchand s^il avait l'intention de louer le vais- 
seau jusqu'aux tles Philippines, et de l'y décharger. II me 
dit que la chose notait pas possible, mais qu'il le ferait au 
Japon quand il serait de retour avec sa cai^aison. J'y au- 
rab consenti , si mon associé, plus sage que moi , ne m'en 
avait détourné , en me représentant les dangers de la mer. 
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lliumeur perfide et traîtresse des Japonais, et ceUe des Es- 
papnols des Ues Philippines, plus perfide et plus traîtresse 
encore. 

La première chose qu^il fallait faire avant que dé con- 
clure notre marché avec le Japonais , c'était de demander 
au capitaine et à Téquipage s'ils avaient envie d'entrepren- 
dre cette course. Au moment où nous y songions, je reçus 
une visite du jeune homme que mon neveu m'avait donné 
pour compagnon de voyage. Il me dit que cette course pro- 
mettait des avantages très-considérables, et me conseilla 
fort de l'entreprendre; mais que «i je n'en avais pas le dé- 
sir, il me priait de le placer dans le vaisseau comme mar- 
diand, ou en telle autre qualité que je le jugerais à pro- 
pos ; que s'il me trouvait encore vivant à son retour en An- 
gleterre, il me rendrait un compte exact de son gain,. et 
que je ne lui donnerais que la part que je voudrais. 

Je n'avais pas grande envie de me séparer de lui; mais 
prévoyant l'avantage que ce parti devait produire naturel- 
lement, et le connaissant pour un homme aussi propre à y 
réussir que qui que ce fût , j'étais disposé à lui accorder sa 
demande. Je lui dis néanmoins que je voulais consulter 
mon associé sur sa proposition, et que je lui donnerais une 
réponse positive le lendemain. 

Mon associé, à qui j'en parlai d'abord, s'y prêta très- 
généreusement ; il me dit que je savais bien que nous regar- 
dions tous deux notre navire comme acheté sous de mauvais 
auspices, et que nous n'avions pas dessein de nous y rem- 
barquer ; que nous ferions bien de le céder au jeune homme^ 
à condition que si nous le revoyions en Angleterre, il nous 
■ donnerait la moitié des bénéfices de ses voyages. Le jeune 
homme s'y engagea aussitôt par écrit, et nous lui donnâ- 
mes le vaisseau. 

Le marchand japonais, à ce que nous avons appris dans 
b suite» se comoorta en galant homme. Il le protégea d^ps 
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le iapon , «t lui oiMint la pmnission de descendre à terre , 
fkvewr qui t été ratemeiit accordée aox étrangers depnîs 
plusieurs années. Il lui paya le Fret avec beaucoup de ponc- 
HMlilé, et renvvyi aax lies Phitippkies, chargé de «lar- 
thmdîws du iapon et de la Gïnne, et accompagné d'an 
ioMeargoe du pays, qni, trinquant avec les Espaq^pnob, 
ffrrlnt femnû des maretasiidises de TEurope et d'une grande 
i|yiaatité'd^é{»ices. Le jeune bomme Ait parMtanent bien 
f»yé de Coi» ses voyages, et n'ayant point envie de 
9è é&kSite ém vaisseau, il le chargea, pour son pro^ 
WMpte, de mafdiaadîses qu*ii vendît ensuite d'une ma* 
itfftre avMtageQse aux Espaiguols, dans les Ues Philippines, 
-ftr le* n^iyen des connaissantes qnlt y ae(}uit, il ent le 
iodheir défaire déclarer ia»re son navire, qui flatnolisé 
par le gmivemenr ponr dier d Acapolco, sur la c6te du 
Mexique* 

Il At ce voy ^e avec beanconp de succès, veindk son vds- 
«eau à Aoapttlco, et ayant <d)te»u la perinissÀon d'aller par 
terre jusqu'à Porto^Mlo, il y trouva le moyen de passer, 
tiwe fout ce qu*îl avait gagné, à la Jamaïque , d'où il re- 
•Msma en Angleterre , heit ans après , avec des rk^esses 
innnenses. 

Le vaisseau étant prêt à mettre en mer, nons ScmgeAmes 
toéoomfienser tes deux homaies qui nons avaient rendu un 
aarviœ si oon$idérsd>le en nous avertissant â temps de la 
eottspiration qu'on avait tramée contre nous dans ta fMère 
de Gamboge; nous savions du reste au fond qne ce n'était 
fos ponr Tamour de nous qu'ils nous avaieit donné ua 
«ris si important; car ils nous croyaient réellement ph^ates, 
«t îk ne nous avaient découvert ce complot que dmis Tes- 
pair d'éeumer la mer avec nous et d'avoir part au batfn. 
Je commençai d'abord par leur faire payer les gages qui, 
nrion eox, leur étaient dus dans les vaisseaux qu'ils avaient 
qiiités pour nous suivrèi c'est-A'^ire dix-nenf mois à 
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f Anglais, et sept au Hollandais. Je leur donnai encore à 
chacun une petite somme en or, dont ils furent très-coùtens, 
et je fis TAnglaîs canonnier , à la place du nôtre , devenu 
second contre-mattre; je donnai au Hollandais remploi de 
tyd^man. Ils se crurent par là parfaitement récompen^s, 
et ils fendirent de très-grands seif vices d'ans te vaisseau , 
éftfftt Courageux et fort entendus dans la marine. 

îf ûfus restâmes à tetre dans la Chine , et û je fn'éfaîs 
cru loin de ma patrie au Bengale où , pour mon argent, il 
tti*eût été facile de ï*fcvenîr chez moi, qtie ne devais-jc pas 
penser alors que je me trouvât^ de plus de mille lieèes 
pins éloigné de l'Angleterre , sans savoir absolument cotai- 
iûenty revenir! 

Tout ce qui pouvait en quelque sorte balancer ce cha- 
grin , c'est qu'il devait y avoir bientôt une autre fcire dans 
la ville où nous étions , et que nous aurions Foccanon de 
nous fournir de toutes sortes de denrées du pays, sans 
compter que peut-être nous y trouverions quelque jonque 
chinoise ou quelque bâfiment de Tonquin, pour nousfa- 
ihener avec tout ce qui nous appartenait. Consolé par cet 
' espoir, je pris la résolution d'attendre patiemment; et 
comme j'étais sûr qu'on n'en voulait point à nos per- 
sonnes, qui ne pouvaient pas être suspectes hors du vais- 
seau , j'espérais même trouver là quelque vaisseau anglais 
ou hollandais qui voudrait bien nous mener dans quel- 
que autre endroit des Indes, moins éloigné de notre 
patrie. 

En attendant, nous jugeâmes à propos de nous ménager 
le plaisir de faire trois ou quatre petits voyages dans le 
paySé Mous en fîmes un , entre autres , de dix journées de 
chemin, pour aller voir Nanking : c'est en effet une ville 
fui mérite d'être vue. On dit quil y a un million d'ames , 
ce que j'a bien de la peine à croire. Elle est bâtie fort ré- 
gulièrement ; toutes les rues en sont tirées au cordeau , et 
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se croisent les unes les autres, ce qui en augmente singa- 
lièremeut la beauté. 

Mais quand je compare les peuples de ce pays, leur 
manière de vivre , leur gouvernement, leur religion, leur 
magnificence, à ce qu'on voit de plus remarquable en En» 
rope, je dois avouer que toutes ces prétendues merveilles 
ne valent pas la peine qu'on en parle, bien loin de mériter 
les pompeuses descriptions que certains auteurs nous en 
donnent. 

Que sont leurs bàtimens en comparaison de tant de ma- 
gnifiques palais qu'on admire en Europe? Qu'est leur com- 
merce relativement à celui de l'Angleterre, de la France, 
de la Hollande et de l'Espagne? Leurs villes ne sont rien 
au prix des nôtres pour la magnificence, la force, la ri- 
chesse, l'agrément et la variété. Rien de plus ridicule que 
de mettre en parallèle leurs ports, où se trouvent un petit 
nombre de jonques et d'autres chélifis bàtimens, avec nos 
flottes marchandes et nos armées bavales. On peut dire 
même avec vérité qu'il y a plus de commerce dans notre 
seule ville de Londres que dans tout ce vaste empire, et 
qu^un seul vaisseau de guerre du premier rang , anglais , 
français ou hollandais , est capable de tenir tète â toutes les 
forces maritimes , et même de les détruire : il n'y a que la 
distance qui nous fasse voir ce pays d'une manière si avaiH 
tageuse. 

Ce que j'ai dit de leurs flottes peut être appliqué à leurs 
aroiées. Quand ils mettraient deux millions de soldats sur 
pied, une puissance si formidable en apparence ne forait, 
que ruiner le pays, et réduire les habitans à mourir de 
faim. S'il s'agissait d'assiéger une ville forte, comme il s^en 
trouve quantité en Flandre, ou de se battre en bataille 
frangée, une seule ligne de cuirassiers allemands ou de dra«^ 
gons français renverserait toute la cavalerie chinoise. Va 
million de leurs fantassins ne viendraient pas à bout d'an 
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seul corps de ûotre infanterie, placé de manière & ne pou- 
voir être enveloppé. Je crois même pouvoir dire que trente 
mille fantassins allemands ou anglais et dix mille cavaliers 
français anéantiraient toutes les forces de la Chine. Il ea 
est de même de l'art d'attaquer et de défendre les villes. Il 
ny a pas une place fortifiée dans toute la Chine qui soutint 
pendant un mois les efforts d'une armée européenne* 
toutes les armées chinoises ensemble attaqueraient en vain 
une place forte comme Dunkerque, pourvu qu'elle ne fût 
pas réduite à se rendre par la famine. Ils ont des armes à 
feu, il est vrai, mais elles sont grossières et sujettes à 
filtre loi^ feu. Us ont de la poudre à canon , mais elle est 
sans force. Ds sont étrangers à toute discipline, ignorans 
dans l'exercice et dans la manière de se ranger en bataille, 
ne sachant ni attaquer avec ordre, ni effectuer leur retraite 
sans confusion. Toutes ces vérités, dont je suis très-oon- 
.vaincu, me font rire de pitié, quand j'entends faire de si 
beaux récits de ces fameux Chinois qui, dans le fond , ne 
sont que d'ignorans et vils esclaves , sigets à un gouverne- 
ment despotique, proportionné à leur génie et i leurs in* 
clinations. 

Si ce bel empire ne se trouvait pas trop éloigné de la 
Russie, et si les Russes eux-mêmes n'étaient des esclaves 
aussi méprisables que les Chinois, rien ne serait plus aisé 
pour un empereur de Russie que de le conquérir en une 
seule campagne ; et si le czar Pierre, qui est un jeune prince 
de grande espérance, et qui commence à se rendre formi- 
dable dans le monde, avait poussé ses desseins ambitieux 
de ce côté, au lieu de les tourner du côté des belliqueux 
Suédois, il serait peut-être à cette heure empereur de la 
Chine, tandis qu'il a été battu à Nerva, par llntrépide 
Charles XII, quoique les Russes fussent six contre un. 

On a tort d'avoir meilleure opinion du savoir dès Chi- 
nois et de leurs progrès dans les sciences. Ils ont des 



]{lobes, dés sphèf«9 et quelques foièles fiotlonsde matl€^ 
Italiques; mais, pour pea que vous son^z \ew habîMé, 
«mte^étt voyez d*«boM leMiMè: ils m cMnaiMOit rieii m. 
ËQKmvemeiit des oorps cétestes, et leur ignorance va jas^ 
i^H^à un tel degré de rîdterie , que lorsque le soleil at 
M i i p ot , lis slSMgineilt qu'U est attaqué par un grand dr»- 
gDB qnf ineut le dévoie, et foAt m. bruit terriMe en ffàp^ 
fy^t éor des iMftbeiurs et sur des thMftales^, pour ttfesytt 
le iBonstf^, et lui fei#e Moher sa proie. 

De fetoarr h Nankkig, je me trouvais, sdon mon ciitet0, 
tlé^lêeœur de la Chine, ptfîsque ce petit port est situé an 
•39^ de latitude septentrionale^ j^avais grande envie de vokr 
la ville de Péklng, et de me rendre aut importunieés dfi 
•P. Shnon. Son compagnon venait d'arriver âe Macao; on 
avait Itxé le tetnps de son départ, et, par cotiséqnent, il 
frffidit prendre une résriution. Je m'en rapportai edttère- 
ment à mon associé , qui à la fin se détermina , et nous pré- 
fMirâfmes tout pour le voyage. Nous trouvâmes une heu* 
reuse tiyeeasft^nde le fafiire d'une manière sûrs et commode, 
ett obtenant (fun mandarin h pennission de voyager en 
sa compagnie. Les mandarins sont comme une espèce de 
tice^roi^ou gouverneurs de provinces, qoi jouissent d'une 
fcâote considération , et que respectent extrêmement les 
Yieuptes auïqnete, en récompense, ils se rendent fort à 
ehaiçe, puisqu'on e^ obligé de les défrayer sur la route, 
^Vee toute leur suite et tout leur équipage. 

Les vivres et le fourrage ne nous manquèrent pas, parce 
<)ue les Chinois étaient tenus de nous les fournir gratis, de 
qui était fort commode pour nous , quoique nous ne pro- 
fitassions de rien. Nous étions forcés de les payer au prix 
eourant, et l'intendant ou mattre-d'hôtel du mandarin ve- 
nait nous en demander le paiement avec beaucoup d'exaC- 
Ittude. Arnsi, la permission que le seigneur nous avait 
^nnée de voyager à sa suite, quoique tris-coimiMIe podît 
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nous , ne devait point passer po«r me grande favcttf. H y 
fçs/goait beaticeup au contraire, car fi y avait une trentaine 
<i« gens qui le sntvaîeiit de cette manière, et qui lui 
payaient totit ce que le pe^fjfie M fournissait pour rien. 

!fems Mines ^ngt-dnq jours avatit que d'arriver à Pé- 
Mm^. Le pays que tmis tnrrersitoes e^ à la vérité extré- 
«mmeiit peoplK, quidiqtm assez mal eiiU^é; mais les die- 
mhis y ^ont parfai(«Mctit efltretenns. L'é^xmomie domcsti- 
^e de cette nation est fort peu de chose , et leur manière 
de vivre, raiséttiMe, comparée à la notre. Il est vrai que 
^ISs manieumi^ , éotA on vante tant rindtrstrie , ne sentent 
0as leur misère, et se croieftt assez heureux, parce qtills 
fi*ont pas seulement l'idée du bonheur tlont jouissent fes 
habicans chez les nations policées de FEurope. Uorgueil des 
Chinois est extraordinaire, et rien ne le surpasse que leur 
pQHivreté : toutefois, ils sont superbes au milieu de leur 
misère. Il n'est pas possible d'exprhner leur ostentation, 
^^on remarque surtout dans leurs habits, dans leurs bâftî- 
tnens, dans le nombre de leurs esclaves, et, ce qu'il y a de 
jplns pîdicute, dans le mépris qu'ils affectent pour toutes 
lès autres nations. Quoique leurs manières me reburas- 
sMt , je ne laissais pas de m'en divertir souvent avec le 
P. Simon. • 

Un jour entre autres, en approchant du château pré- 
tendu d'une espèce de gentilhomme campagnard, nous 
«Ames d'abord l'honneur d'être en compagnie du maître 
pendant une grande demi-lieue. Son équipage était un 
vrai mélange de pompe et de pauvreté : c'était une toile 
ées Indes richement brodée de graisse; on y voyait briller 
lout l'ornement nécessaire pour le rendre ridicule, de 
grandes manches pendantes, des falbalas, etc. Cette robe 
magnifique couvrait une veste de taffetas noir aussi gra^e 
i|iie la robe. Son cheval offrait une copie exacte du fa- 
Héttt Rossinante : il était vieux, maigre et à moitié mort 
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de faim ; on en aurait ua meilleur en Angleterre pour une 
guinée et demie : aussi n'aurait -il pas pris la peine de 
marcher, si deux esclaves qui suivaient ce cavalier, à pied 
et armés de bons fouets, n'eussent donné du courage ft 
cette haridelle. Le mandarin avait à la main un fouet qui 
ne lui était pas inutile, et il traraillait la tète et les épanles 
du noble coursier, tandis que ses palefreniers exerçaient 
leurs forces sur les parties postérieures. Pour surcroît de 
pompe, il était accompagné de dix ou douze esclaves : on 
peut juger de la magnificence de leur livrée par la des- 
cription que j'ai faite de Thabit du maître. Nous apprtaie$ 
qu'il venait delà ville pour aller se promener à sa terre, 
qui était à peu près à une demi-lieue de nous. Nous mar- 
châmes au petit pas pour jouir plus long-temps de la bril- 
lante figure de cet homme d'importance; mais enfin il prit 
les devans, parce que nous trouvâmes à propos de nous 
arrêter dans un village pour nous y rafraîchir. Peu de 
temps après, arrivés à son château, nous l'y trouvâmes 
qui dtnait dans une petite cour devant sa porte. C'était 
par orgueil qu'il avait choisi cet endroit exposé aux yeux 
des passans, et l'on nous dit que plus nous le regarde- 
rions, et plus nous flatterions sa vanité. Il était assis ft 
rombre d'un arbre semblable â un palmier nain, sous le^ 
quel, pour se défendre encore mieux des rayons du so- 
leil , il avait fait placer un grand parasol, qui ne représen- 
tait pas mal un dais, et qui contribuait beaucoup à rendre 
ce spectacle pon peux. Renversé dans un grand fauteuil, 
qui avait de la peine â contenir le volume de son épaisse 
corpulence, il se faisait servir par deux esclaves femelles 
qui apportaient les plats. Deux autres du même sexe s'ac- 
quittaient d'un emp!oi que peu de gentilshommes euro- 
péens voudraient exiger de leurs domestiques : Tune lui 
mettait la soupe dans la bouche avec une cuillère, pen- 
dant que l'autre tenait l'assiette et ramassait les bribes qui 
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tombdent de la barbe et de la veste de taffetas de sa sei* 
gneurie. 

' Pour notre mandarin , il y avait plus de réalité dans la 
magnificence dont il faisait parade; Il était respecté comme 
un roi, et toujours tellement entouré de ses gentilshom- 
mes et de ses officiers, que je ne pus jamais le voir qu'à 
une certaine distance. Il est vrai que dans tout son équi* 
|>age il n'y avait pas un seul cheval qui me parût meilleur 
que nos chevaux de somme; mais ils étaient si bien dra^ 
pés de couvertures et de harnais, quMl ne me fut pas pos- 
sible de remarquer s'ils étaient gras ou maigres ; on n'en 
voyait que les pieds et la tète. 

Délivré de toutes les inquiétudes qui m'avaient si fort 
agité, je fis gatmentl tout ce voyage; ce qui augmenta 
ma belle humeur, c^est que je l'achevai sans essuyer la 
moindre catastrophe. J'oublie pourtant qu'au passage 
d'une petite rivière, mon cheval tomba et me jeta au beau 
mQieu de l'eau. Elle n'était pas fort profonde, mais je 
ne laissai pas de me mouiller depuis les pieds jusqu'à la 
tète. 

Quand nous arrivâmes à Péking, je n'avais diantre 
domestique que le valet de mon neveu , qui était un fort 
bon sujet. Toute la suite de mon associé consistait aussi 
dans on seul garçon, qui était notre compatriote. Nous 
avions encore avec nous le vieux pilote portugais, qui 
avait envie de voir la cour chinoise, et que nous dé- 
frayâmes pendant le voyage pour l'employer en qualité 
d'int^prète. Il entendait fort bien la langue du pays, par- 
lait bon français, et même savait assez d'anglais peur se 
faire entendre. 

Ce bon vieillard nous fut d'une grande utilité, et il 
nous donna mille marques de son afRection. A pdne 
avions-nous passé une semaine à Péking, qu'il vint nous 
parler en riant de tout son cœur, a Ah! me dit-il, j'ai la 
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meilleure nouvde du monde à vous dooner. » Jf U 4r 
pondis que dans ce pays -là je ne m'attendais à ancDW 
nouvelle fort bonne m fort mauvaise, a Je vous as^uff , 
reprit-il, (pi'eUe est fort bonne » mais peutrétce pas aiU^Ot 
pour moi , que jusqu'à ce jour vous avez défrayée avectwt 
de biem eillance* j> B nous, dit qu'il y avait dans la vite 
une g:raAde caravane de marchands russ^ et j^okmaic^, 
qui se préparaient à retouraier cbez eux par la grande 
Tatarie; qu'ils avaient résolu de partir dans doq ou m 
semaines, et qu'il ne doutait point que nous ne missiQii& 
à profit une occasion si favorable» 

Â cette nouvelle , une joie û^exprimabte $9 iépan4U - 
dans mon ame, et m'empècba pendant quelque» wooms 
de répojidre un seul mot au vieillard : enfin, revenu d6t 
cette extase , je lui d^mAudai corniveot il savait c^ qfi% 
venait de miy rapporter, et s'il m était bkn sùf^ « Jxi»n 
sûr, repriuil ; j'ai vew^fitKi dw^ la KU/e , €« walLio, we 4^ 
mes vieilles conwuûssa^ïaes : c'rcist un Arménien qui 4^, 
venu d'Astraiean » davs le ddss^i» ^ s'e^ allor au Tmqujii 
où je Pai vu autrefois; mais ayant changé de sentiment^ 
il veut aller avec cftte caiwwiqe îa»qp!i^ Moscm^i^âftlà 
il a envie de de^cendj;^ le Yolga ppw retaucjwi; 4 AMimr 
can. — yen suis charmé, lui dis^je-^m^i» j/^i Viovs ^^m éi^ 
ne point vous affliger d'une chose que je. r^ard^ 9QPWt 
un grand bonheur pour mti. Si vous v^u^ w J(^iWlW 
tout seul à Macao, ce sera votce propre faute^p 
J Je consultai mon associé,et je liuÂ^ai9i¥itosii09 |f9iti^^ 
conviendrait. U me dit qii>i} ferais toiMt ce^fve je Èjfmmm 
bon; qu'il avait si Wn établi sesaffaîi>i6aau.B«l)g^i;li1aNKHl^ 
ses effets en si bonnes mains, que s'il pouvait mMs^^ç^'A 
y mail de gagner dana ce ^eoopd voy2|gf$.M sojes.dcL'Ip 
Chine, écrues et ijpavaiUées^ il se ferait un plaisir d'alier 4^01 
Augjeterre, d'où il ppupi^it retourner ai^^mfiaUU* Bmh^ 
avec les vaisseaux de la Compagnie. 



Étant demew^ d'accord , nous resdùmes de pveoâre to 
Tieux pilote ^vec nous, s'il voulait, et de le défrayer ju$r 
qu'à Moscou ou jusqu'en Aa^leterse. Si nous n'avions {|ts^ 
eu envie de lui donner quelque autre récomjiense , bqus^ 
n*>aurions point mérité par là 4^ passer pour £fénéreux. Il, 
nous avait rendu des services coqsidérables, noa-seuleœent 
sur mer, mais encore à terre, où il s'était intéressé à nos af- 
faires avec beaucoup d'affection : lui faire du bien, ce n'é- 
tait que lui rendre ju$tiee. Nous lui donnâmes en or mon- 
nayé la valeur de soixant-^minze livres sterling, et nousliii 
proposâmes de le défrayer, lui et son cheval, s'il voulait^ 
nous accompagner. Nous le fîmes venir pour lui communi- 
quer notre résolution : je lui dis qu'il s'était plaint de la nér 
cèssité de s'en retourner tout seul, mais que j'étais d'avi^ 
qu'il ne retournât point du tout; que nous avions résolu 
d'aller en Europe avec la caravane, et de le prendre avec 
nous sMl avait envie de nous suivre. Le bon homme secoiju^r 
la tjète à cette proposition; il nous dit que ce voyage était 
bien long, qu'il n'avait point d'argent pour en soutenir lesî 
tr^is, Qi pour subsister daus l'endroit où nous le mèUjçriopiiA 
Je lui répondis que je le croyais bien , et que c'ét^t pour 
eela même que nous avions résolu de faire quelque cho^^ 
pour lui, aftu de lui moutr^r que nous étions sensibles 9UJL 
S€;rvices qu'il nous avait reodus, et que sa compagnie iç^ou^ 
était agréable. Là-dessus je l'informai du présent que nou^ 
avions dessein de lui offrir, et je lui dis que , par rapport 
aux frais de voyage, nous l'en déxhargerionseotièreroeut 
et que nous le conduirions à nos diépens, ou eu Russie, çu 
en Angleterre, selon qu'il le trouverait bon, à çonditipu 
seulement que, s'il mettait l'argent que nous lui doune- 
rions en inarcb^qdises^ il les tr^uispofterait à ses propres 

n reçut ma proposition avec des transports de joie, et; 
répondit qu'il nous suivrait au bout du monde si nous von 
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lions; et lârdessus nous préparâmes tout pour le voyage; 
ce qui nous coûta plus dé temps que nous ne Favions d V 
bord cru. Heureusement la même chose arriva aux autres 
marchands de la caravane, qui, au lieu d'être prêts en cinq 
ou six semaines, eurent besoin de plus de quatre mois avant 
que de se trouver en état de partir. 



CHAPITRE XVL 

Ce fut au commencement de février que nous sortîmes 
dePéking. Mon associé et le vieux pilote étaient allés faire un 
tour ensemble vers le petit port où nous étions entrés, pour 
disposer de quelques marchandises que nous y avions lais- 
sées, et, dans cet intervalle, j'allai avec un marchand chi- 
nois que j'avais connu à Nanking, acheter dans cette ville 
quatre-vingt-dix pièces de beau damas, avec environ deux 
eents autres pièces d'étoffes de soie, parmi lesquelles il y 
en avait qui étaient rayées d'or, une assez grande quantité 
desoies écrues, et d'autres denrées du pays. Tout était 
déjà rendu à Péking ^vant le retour de mon associé, et cet 
achat nous coûtait trois mille cinq cents livres sterling. 
Pour charger toutes ces marchandises jointes à une assez 
grande quantité de thé et de belles toiles peintes, il nous 
Mait dix-huit chameaux, outre ceux qui devaient nous 
porter; nous avions deux chevaux de main, et trois pour le 
transport de nos provisions; de sorte que notre équipage 
insistait en vingt-six, tant chameaux que chevaux. 

La caravane était considérable, et composée d'à peu près 
trois cents bêles de charge, et d'environ cent vingt hom- 
mes parfaitement bien armés et préparés à tout événement; 
car, de même que les caravanes turques sont siyettes aux . 
attaques des Arabes, celles-ci le sont aux insultes des 
Tatars. 

Nous étions de plusieurs nations différentes; mais les 
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ftudses faisaient le plus grand nombre. II y avait au moins 
soixante liabitans de la ville de Moscou, parmi lesquels il se 
trouvait quelques Livoniens, et ce qui nous faisait grand 
plaisir, cinq Écossais, hommes riches et très-versés dans 
ce qui regarde le commerce et les voyages. 

Après que nous eûmes fait la première journée, nos 
guides, au nombre de cinq, appelèrent tous les marchands 
et tous les passagers, excepté les valets, pour tenir un 
grand conseil, selon la coutume de toutes les caravanes de 
ce pays. Dans cette assemblée, chacun donna une petite 
aomme pour en fâiire une bourse commune, afin de payer 
le fourrage et d'autces choses dont on pouvait journelle- 
ment avoir besoin. On y régla tout le voyage; on nomma 
des capitaines et d^autres officiers pour nous commander 
en cas d'attaque, et tous ces r^lemens ne se firent point 
par autorité, mais par un consentement unanime des 
voyageurs, tous également intéressés dans le bien com- 
mun de la caravane. 

La route de ce c6té-là est un pays extrêmement peuplé ; 
il y a surtout un grand nombre de potiers habiles, qui pré- 
parent la belle teiTC dont on fait ces vases de porcelaine si 
estimés dans tout le monde. Au milieu de la marche, no- 
tre vieux Portugais , qui avait toujours quelque chose de 
divertissant à nous dire, vint me joindre, en me promet- 
tant de me faire voir la plus grande curiosité de toute la 
Chine, et qui me convaincrait, malgré le mal que je disais 
tous les jours de ce pays, qu'on y voyait ce qu'il était im- 
possible de voir dans tout le reste de Tunivers. Après s'être 
Jong-temps laissé presser pour s'expliquer plus clairement, 
Il me dit que c'était une maison de campagne de terre de 
CWné. «A d'autres! lui dis-je t la chose est aisée à com- 
prendre; toutes les briques qu'on febrique dans ce pays-ci 
sont de terre de Chine , et ce n'est pas un grand miracle.— 

dY ^tes pas I répondit-il ; de terre de Chine , de vérf « 

9* 



tabte pcmeiajae^ ^ Gela se peut, réfhpiii^r.de q«rihf ^ 
graHdaur est*«ll0, «ette maâscMàa Si OQUi |io»Mii»t^iilr> 
porter avec ])oas>â^I|BfliIi».blBltei«lW'm.duiM»^nw^ . 
Ghètercm volin^ien, en oii$>%«Hite Kttiiile t'eiiidéttiei ; 
— Sur un chameflu^ ve^^it ii& ¥tem piiQdS'tn t^mat^leav 
maios an ckl; €'«st mm «laisofi oA deipenn^m» fimHoiie 
trente pfse^oam^ 

VojraAt qu'il p^nbrit «MeuMmnt» i#t du» fiirti4X«iM9 
d'aller voir i:ette {Qi^v^Ik, ^cA v«kf <ï0 <VM «'^(wii* ToilJlw* 
b&tkoiept éjLait£ii(de«lîMf^ia«.et4ftpIMf#$ «rfîide:{^tr% 
était céeUenueot dêuMeméamU^m^oft mMii» pfmB^ 
laine. Le 4eiw»^ es^pocé jirtoi^lMliQttf dm^^niiiH^ ^HfUi^mmÊÊk 
d'une Mdiicbeup é€to|aatQ^9ek}l4e ^i^ipteMMt.mQMi 
les grands vases^ qui vkoii^fit de <M(e opitfriii. ^ «mi- 
dur que si le tout eût été «ui^ ^'^fMir; Ga itotoîn», tonton 
les murailles étaient moB^wto? ^' cQtAefWKdujwfe^iirljnir 
et peints., à peu près ieU^mtmeiSmimi fm\cçméqfùm 
trouve en Angleterre et en Hollande, elîtokétmii|.|;%|0{|h 
la plus belle fumtimm q!ff!im mf»iiiitir^i^9Bi9tm9» 



mais ils. se Uwviiiw^ jfttote r w s,s «h te; , j^réi$m»ii$^4Ê^ 
la mèmel<çrjre^ avalant d^t, qiA'i#6t StééitM^^édm' 
pas les prendre pour ujie seidoistmAïQei^èiie.. It^ {f|#pi 
étaient de U^ méva» wa^te .eit d'uagn^ii» suffit neiv^ivif 
les pavés de pieire (||ii\Ni.lroi|v«ea|il^ 
d'Ângtetern^,.surtwt> 4aps h^ c%mU& ^e|ifm|iit> #» 
Nottin^^anx et d(^ Uic«stei9 : cepenitot ils. o^iéiiiô«M!|» 
peints ni durais, our fiwf^ jw^j^AmhtimMm^ /wW wl fc 
où ils étaient de c^.mk^ jj^fitte^aivctaiiK^i^YlllitM 
les muraille^l^<;a$»sâ^fttmrjwt^fw<tteiiif^ 
faites dejamérw t«9PQe,«i^ te ^ ^i fwnimMiiir^^mMNR. 
de porcelaine d'm iw £wrt lustra et htiHjmlt^ 
Cétait^ a la lettre, uuq o^jiide j?w»c€iiam(^,ft^ f j^ 
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n'eusse été en marche ^j'étais homme à m^arrëter là plu- 
sîeiirs joncs pour en examiner toutes les particularités. Ou 
joe dit que dans le jardin il y avait des viviers dont le fond 
et les o6tés étaient couverts de carreaux de même sorte, 
et-fue, dans les allées, il y avait de belles statues de por- 
celaine» 

On ferait une grande ii\^ustice aux Chinois, si on oiV 
vouait qa% excellent dans ees sortes d'ouvrages ; mais il 
est «ûr en même temps qulls excellent dans des contes 
i|u'ils débitent ^ur leur industrie d cet égard. Hs m'en ont 
. dit des choses si peu vraisemblables, que je ne veux, pas 
lae donaer la peine de les rapporter, J en donnerai pour- 
tant ki un exemple* Us m'ont assuré qu'un de leurs artisans 
avait construit un vaisseau de porcelaine avec tous ses^agrès, 
mâts, voiles, cordages ^ et que ce navire fragile était assez 
«grandpour contenir cinquante personnes. Ils auraient pu 
syputep^ {KHir plus de vjraisemblance, c^u'on avait fait le 
voyage du Japon avec ce vaisseau. 

Cette maison extraordioaire me retint deux heures après 
i}uela.cavavane fut passée, ce qui porta celui qui comman- 
dait ce jour- là à me condamner à une amende dç trois 
sdielli^psi et il me dit que, si la même cliose m'était arri- 
vée à trois journées au-delà de la muraille, au lieu que nous 
étions à trois journéesen-decà, il m^en aurait coi^té quatre 
fiîs autant, et que j'aurais été obligé d'en demander par- 
don te premier jour de conseil général. Je promis d'être 
désormais plus exact, et j'eus lieu dans la suite d'observer 
*mm Tordre de ne pas s'éloigner les uns des autres e^t 
dlane nécessité absolue pour les caravanesi 

Deux jours après , nous vîmes la fameuse muraille qu'en 

.«* âôte pour servir de boulevard aux Chinois contre les 

trwftiNiS'des Tatars. C'est assurément un ouvrage d'un 

tnrwtÎBMBease : celte muraille va, et cela sans aucune né- 

"^té, par-dessus des montagnes et des rochers tout-à-fait 
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impraticables, et l)eaucoup plus difficQes â forcer que la 
muraille elle-même dans les autres endroits. 

Elle a un millier de milles anglais d'étendue, i ce 
qu'on prétend ; mais le pays qu'elle couvre n'en a que cinq 
cents, à le compter sans les détours qu'on a été obligé de 
faire en bâtissant la muraille : elle a vingt-quatre pieds de 
hauteur et autant d'épaisseur en quelques endroits.' 
i Tandis que la caravane passait par une des portes de 
cette espèce de fortification, je pus examiner ce monument 
^ si fameux, pendant une bonne heure, sans manquer à nos 
r^lemens; j'eus le loisir de le contempler de touscfttés, 
autant que pouvait porter ma vue. Notre guide chinois, qui 
nous en avait parlé comme d'un des prodiges de l'univers, 
marqua beaucoup de curiosité pour savoir mon opinion. Je 
lui dis que c'était la meilleure chose du monde contre les 
Tatars. Il n'y entendit point malice, et prît cette expres- 
don pour un compliment fort gracieux ; mais notre vieox 
pilote n'était pas si simple, a II y a du caméléon dans vos 
discours, me dit-il. — Du caméléonllui répondis-je; qn^en- 
tendez-vous par lâ? — Je veux dire, reprit-il, que lie dis- 
cours que vous venez de tenir au guide parait blanc quaiid 
on le considère dlci , et noir quand on le considère de lâ : 
c^est un compliment d'une manière, et une satire d^one 
lutre. Vous dites que cette muraille est bonne contre les 
Tatars : c'est me dire qu'elle n'est bonne que contre les 
Tatars seuls. Ce Chinois vous entend â sa manière, et il 
est content ; et moi, je vous entends à la mienne, et je le 
suis aussi. — Mais ai-je grand tort dans votre sens? loi 
dis-je. Croyez-vous que cette belle muraille soutiendraic 
les attaques d'une bonne artillerie et d'habiles ingénieurs? 
M'y forait-on pas en dix jours une brèche assez grande pour 
y introduire un bataillon ? ou bien ne la forait-on pas sauter 
en l'air avec ses fondemens , de manière â faire douter qu*3 
y eût jamais eu de pareille muraille dans cet endroit ? s 
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Nos Chinois étaient fort curieux de savoir ceque j^avais 
dit au pilote, et je lui permis de les en instruire quatre ou 
cinq jours après, étant alors à peu près hors de leurs fron* 
tières, et sur le point de nous séparer de nos guides. Dès 
qu'ils furent informés de mon opinion, ils restèrent muets 
pendant tout le reste du chemin quHls avaient encore 3 
faire avec nous, et nous fûmes quittes de toutes leurs his* 
foires touchant la grandeur et la puissance chinoises. 
'^ Après avoir passé cette muraille de la Chine , à peu pcès 
semblable à celle que les Romains firent autrefois dans te 
Northumberland contre les mvasimis des Pietés, nous 
commençâmes à trouver le pays assez mal peuplé ; on peiit 
dire même que les habitans y sont en quelque sorte empri- 
scmnés dans les places fortes, parce qu'ils osent à peine ea 
sortir, de peur de devenir la proie des Tatars, qui volent 
sur les grands chemins, à main armée, et auxquels ils ne 
pourraient résister en rase campagne. 

Je commençai alors à remarquer parfaitement bien la 
nécessité qu'il y avait de ne pas s'éloigner des caravanes, 
en voyant des troupes entières de Tatars rôder autour 
de nous. Ils approchaient assez pour que je pusse les exa* 
miner à mon aise, et j'avoue que je suis surpris qu'ua 
empire comme celui de la Chine ait pu être conquis par 
des misérables tels que l'étaient ceux qui s'offraient à ma 
vue par bandes confuses , sans ordre , sans discipline , et 
presque sans armes. Leurs chevaux sont maigres et mal 
dressés; en un mot , ils ne sont bons à rien. 
) J'eus l'occasion de m'en convaincre dès le lendemam da 
jour où j'eus passé la muraille. Celui qui nous commandait 
alws nous permit d'aller , au nombre de seize , à la chasse 
de certains moutons sauvages , qui sont assurément les 
plus viis et les plus ardens de toute leur espèce. Us courent 
avec une vitesse étonnante, mais ils se fatiguent aisément, 
et, quand on en voit , on est sûr de ne pas les poursuiYfV 
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e» yam; Hs se montrent d'ordinaire Me qd/MMBiaei la 
. . iMs, et oofoine de vâritabte» oiontODSTUsse suivent toiyi»firs 
' Jes'unsfksaatKS. 4 

Auaniieo de cdtje cbasfleèiirieB<|i}e, 110119 rencootrA- 

mes. pim deqiMrantê Tatera. ticwr but ^tait-d de ymir- 
. «me, OMHae acMis, les moutoas, ou chcrohaietttjls 

^ilelqiiti ësme pnaîe? G'e6t<ce <|uei%i!iore ; maisdè&qa% 

noua àémmncmmij un d'ettre eus ^ mit à donoer d\i|ie 
: tapèoeide eor d»Bt k sdil éiak affreux* IXoas si]q^pesàme$ 
' t«Dti|He>c'éeait ponrappder leurs ainîs, et cette suppoaî- 
' 4ifm oe se trowa paalawse ; iosr, e» aïoins d'un demi-^ijuart 
. d%eure, noos «(mes 4Mie:aiiitre4;roiipe tout aussi So^ pa- 
• !iailFe i ua den^^nnUe de nous* 

HeureuseineBl; A y a¥aît dons notre carav^fie un mar- 
; cbaiid éecssus habitait de Moscou , qui, dès qu'il euteodit 
cJe oor, nous dit quHi a'y avait aut<*e cliose à faire que de 

charger brusquem^ ces barbelés sans aiicua délais et 
! tm» raDgeMC Coua sur «me «lème Ufoe, il se lait à aotre 
, 4ile et uauSiallàoies droit à eux. 

Les Tatars nous r^apdaleiit d'ua m\ hagard , ^ des 
-411% nous YHreut avancer, ils nous tirërenl uae vol^ de 

Hèehes dont heupeufiefliient aucune ne aous toucha , ^paree 
.^^ils avaient tiré d'une trop grande distance. Moussâmes 
"d'abord halte , et quoique nous en fussions assez éioîgaâi, , 
nous tirèraes sur eux. Nous suivtoies notre déchavge ai 
: fprand galop pour tomber sur Tennemi, le sabre à la mata, 

selon les ordres de notre courageux Écossais. Ge n'^étoît 
f^'UB marchand ; mais il se eooduisit dans cette occasion 
. ^ivec tant de bravoure et avec une valeur si tranquille qnll 
'j[^raissÂitétre fait pour les exploits miitatres. DësqueiMHis 
; Hunes à portée, après avoir fait feu avec nos pistolets» n«9is 
^tirimes nos épées; mais sous aurions |Mi nous épaij^r 
,cetle peine , car ces misérables s'enfwrant aussitôt diiiiaie 
'j|l9« grand désordre. ... 
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Ainsi finU notre, cmnbaa , où noua n^ëprotfftee» d^awMr 
pçrte que celle des montoos qm noue avions pM h I» 
c^rse : nous n'eûmes ni mort», m bksaé»; wuki ^cèM 
dea Tatars il y ea^qt cinq, de tués ; fom le âambiie fie 
Idurs blessés y. je ne le sais pas^ La secoiade t«mp9 quî^Milr 
v^enue au hroit du eor, efA*afée de nos ai«Be& Ifien^ |H^ 
tenta rien contre nous». 

,11 faut remarquer que cette aetiw^e paasa sar Ufi^ifh 
ritoire chinois ^ ce <|uL empêcha sans doute Les Tatav» de- 
pousser leur pointe avec k même opliûàtreté qu^ils te At- 
rent ensuite* Cinq, jours après, noua entrâmes daaa w 
grand désert que nous traversàmea en tpoia maretaeik 
Nous fûmes obliges de porter Botre eau a^eo bchm daw'i 
des outres, et de campi&r pendant les niMt8r|.û9n|i»f»0||L; 
le fait dan^ certainâ déserts de TAsabifi^ 



CHAPITRE XVIL 

GiMnme je decoaodata à ifté apipartenaîO' oq |wiy«, m 
m'apprit que c'était une partie dhs la grande Tatapte; 
que Ton rangea eaqnekiae. sorte sous la dominatloii <jte 
la Chine, mais que les Chinois ne prenaient pas? I^ m»iÊh^ 
dce soia pour la gansmtir oonCve les bngand^s^ at (fm 
c'était le plus, dangereux désert da; mon^, qudlqull; y etii 
eût de bien plus étendue» En le* tnaversant, noo» vlme ftj 
plusieurs repi lies de petites troupes de Tatars, msièlibi 
ne semblaient pas disposés à nous inquiéter. 

Un jour néanmoinsv »•« de cea bandes^ assez t^U^ 
s^étant- appiiochée- de trè9*prèa,.not]e examina avee bean^ 
coup d'attention^ délibérant qpipiKveoMMMrt si elle «ow 
attaqu^raibott non; Noua flmes m» arlttoi^garde dfenvîi- 
roalquaisaotesbommea pcèta à les ds^g/^^É^nom nQiw 
arnétâjnesji^squ'i eo fue la caravane eàè gagotles dt^ 
von&d'Aioe deôûifiem Noue voyant sirésdus, ils seveib^ 
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lifcrent, se contentant de nous saluer de dnq flèches, dont 
une blessa un de nos chevaui si {^ièvement, que nous 
Jttmes doligés de Tabandonner. IP 

Nous marchâmes ensuite pendant un mois par des 
routes qui n^étaient pas si dangereuses, et par un pays 
qui est encore du territoire de la Qûne. On n'y voit pour 
ainsi dire que des villages, excepté quelques petits bourgs 
fortifiés contre les invasions des Tatars. En arrivant à 
un de ces boui^, situé à peu près â deux journées de la 
ville de Naum , j'avais besoin d'un chameau. Q y en a 
beaucoup en cet endroit, aussi bien que des chevaux, et 
on les y amène parce que les caravanes qui passent par là 
fréquemment en achètent. La personne à qui je m'adres- 
sai pour trouver un beau chameau sWrit à me Taller 
chcKher, et je fus assez téméraire pour vouloir raccom- 
pagner. 11 follut faire deux lieues pour arriver à l'endroit 
où ces animaux sont à l'abri des Tatars, parce qu'on y 
a mis une bonne garnison. Je fis ce chemin à pied , avec 
mon pilote portugais, étant Men aise de prendre le plaisir 
de cette petite promenade, et de me délasser de la fatigue 
d'aller tous les jours à cheval. Nous trouvâmes la petite 
ville en questfon, située dans un terrain bas et maréca- 
geux, environnée d'un rempart de pierres entassées les 
unes sur les autres, sans qu'elles fussent jointes par du 
mortier, comme les murailles de nos parcs en Angleterre: 
elle était défendue par une garnison chinoise qui montait 
la garde à la porte. 

Après y avoir acheté un chameau qui me convenait, 
nous revînmes avec le Chinois qui le conduisait : c'était 
celui qui l'avait vendu. Bientôt nous vîmes venir à nous 
cinq Tatars â cheval , dont deux attaquèrent notre Ghi- 
noîs, el s'emparèrent du chameau, â l'Instant même oft 
les trois antres nous tonibèrent sur le corps, nous voyant 
pour ainsi dire sans armes , puisque nou^ n'avions qoe OOS 
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'lêfèé^] 4ifi ne pouvaient nous servir beaucoup contre des 
ISiValîefê. 

* Bto clë des gens , en vrai pôlltron , arrêta tout-â-coup son 
cheval, ih qu^il mé vît tirer mon épée; mais en même 
ibiAps uti ^etitid, ifi^âtlàquant du c6té gauche, me porta 
Wv la tète utt coup (|ui me renversa sans connaissance. 
fStfâ-qtke mon brave Portugais me vît tomber, il tira de 
'Wf^he un pistolet, et s'avançant hardiment sur oes baF* 
"liktes , il saisit Icf bras de celui qui m'avait porté le coup^ 
lettré de son côté, et lui fait sauter la cervelle. Aussitôt , 
prenant son cimetefre, il joignit Pautre qui s^était arrêté 
ji^lbofd devant moi , et lui porta un coup de toutes ses 
IliA^es : it manqua Fbomme, mais il blessa le cheval à la 
'^Hê; ranimai, devenu Furieux par la douleur, emporte à 
IMterè tes champs son maître qui ne pouvait plus le gou- 
Vèrtt^, mais qui était trop bon cavalier pour ne pas se 
^bfir. A là fitl pourtant , te cheval s'étant cabré , le ât ton»* 
Déi», et se renversa sur lui. 

Sur ces entrefaites, le Chinois à qUi on venait d'arra* 
lÉtek* le chameau , et qui n'avait point d'armes, courut vers 
^ endroit, et voyant qu^un instrument assez semblable 
i tint hache d'armes pendait à la ceinture du Tatar rea>- 
versé, il s'en saisît et lui cassa la tête. Mon brave vieillard 
f;tl|iendant avait encore sur les bras le troisième Tatar 
t)|tt{ ne fuyait pas comme p Pavait espéré, qui ne Patta- 
IfHliit pas comme 9 Pavait craint, mais se tenait dans une 
lÉtipide immobilité, â uhe certaine distance : il se servit 
4ktet hitervalle pour recharger son pistolet. Dès que le 
Èa^atid aperçut cette arme, il s'enfuit au grand galop, 
et laissa à mon compagnoii une victoire complète. 

le commençai alors à revenir un peu à moi; et me re» 

VtMA avec pt^lpitation, je me saisis de mon épée; mais 

je tte trouvai pilus d'ennemis. Je ne vis qu'un Tatar 

ttdrt prt^deméi, 0! soU Ch^al qui restait tranquillemeui 

ni 10 
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auprès da cadavre de açm mdtre; fbu kAi, ftpe^vi 
moo libérateur qui, après avoir esaminé comment le CU* 
WNS avait traité le Tatar renversé sons son cheval, roi 
Tenait vers moi, ayant encore le sabre à la main. " ' 

Le bon vieillard, me voyant sur pied, courut à moi, cf 
m^embrassa avec des transports de j(Me; il m'avait cm 
mort; mais, voyant que fêtais seulement blessé, il vonlot 
visiter la plaie, pour savoir si elle n'était point dangerenae. 
'Elle n'était pas profonde heureusement, et je n'en ai ja» 
mais send la moindre suite après que le coup fut guéri; ce 
qui se fit en deux ou trois jours de temps. 

Nous ne retirâmes pas un gros butin de cette victoire; 
mais si nous y perdîmes un chameau, nous y gagnâmes un 
cheval. Ce qu'il y eut de remarquable, c'est que, quand 
nous fûmes revenus i la caravane, le Chinois qui m'ava^ 
vendu le chameau prétendit en recevoir le paiement. Je 
ii>n voulus rien fiiire, et il m'appela devant le juge du vi|^ 
lage où la caravane s*était arrêtée. C'était comme une sorte 
de juge de paix , et je dob avouer qu'il se comporta envers 
nous avec beaucoup de prudence et d'impartialité. Après 
BOUS avoir écouté Tun et l'autre , Q demanda gravement 
au Chinois qui avait amené le chameau et de qui il étaU 
le valet ? 

tt Je ne suis valet de personne, dit-il, et je n'ai feit qu'aô» 
compagner l'étranger qui a été acheter le chameau. — Qui 
vous en a prié? repartit le juge. — Cest cet étraïq^er lui* 
même, répliqua le Chinois. ^ Eh bien! dit-il, vous étiei 
en ce moment le valet de l'étranger; et puisque le chameau 
a été livré au valet, il doit être censé avoir été livré au mal» 
tre, et il est juste qu'il le paie. » 

n n'y avait pas un mot de réponse i cette décision : 
charmé de voir cet homme établir l'état de la question 
avec tant de justesse, je payai le chameau et j'en fis cher» 
dier un autre. On peut bien croire que je m'épargnai la 
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pctae dTf dtar ttahartme; moii ttgcnt peiAi et ina tMc 
meoruieétûent des leçoDs suffisantes pour mefigûreproh 
dre plus de précautioD, 

La vttle de Maum couvre les frontières de la Chine; c'M| 
dit-on, une forteresse, et c'en est une effiectivement, selon 
la manière de fortifier les places dans ces contrées^ Nous 
n'en étions encore qu'à deux journées quand nous fûmes 
joints par des courriers qui étaient envoyés de tous o6tés 
sur les routes , pour avertir tous les voyageurs et toutes 
les caravanes de s'arrêter, jusqu^â ce qu'on leur eût envoyé 
des escortes, parce qu'un corps de Tatars de dix mille 
liommes s'était fait voir à trente milles de l'autre côté de 
la ville. 

C'était une fort mauvaise nouvelle pour nous; il huit 
avouer pourtant que le gouverneur qui nous la fit donner 
agissait noblement, et que nous lui avions de très-grandes 
obligations, d'autant plus qu'il tint parfaitement bien st 
prmnesse. Deux jours après, nous reçûmes de lui trois 
cents soldats de la ville de Naum, et deux cents d'une au* 
tre garnison chinoise ; ce qui nous fit continuer hardiment 
notre voyage. Les trois cents soldats de Naum garnissaient 
notre firont , et les deux cents autres, l'arrière^arde : nons 
nOQs mimes sur les ailes, et tout le bagage de la caravane 
marchait au centre. Dans cet ordre, prêts i combattre 
quand il le fiiudrait, nous crûmes être en état de nous 
mesmrer avec les dix mille Tatars; mais quand nous les 
vbnes paraître le lendemain, les affoires changèrent de fitce. 

Au sortir d*une petite ville nommée Ghangu, nous tbr 
mes obligés de très-grand matin de passer une petite ri* 
vière; et si les Tatars avaient eu le sens commun, Os 
nous eussent défaits sans peine, en nous attaquant lorsque 
la earane était passée, et que l'arrière-garde se trouvait eo* 
eore de l'autre côté; mais nous ne les vîmes pas seulement 
paraître. 
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Environ tfôîi 1hétt*^s après, entrés (ïaàs Un èéiictt 4e 
(fjaiûze ou éeize milles d'étendue, nous jugcâtïies panr un 
^lanâ nuage de poussière que tes enmMnis n^faieiie pas 
foin, et bientôt nous les vîmes Véttîr à noite au grattrf ga- 
lop. Alors les Chinois qui formaient notre avant-garde, et 
qpî^Te jour auparavant, s'étaient vantés beaucoup, firent 
mauvaise contenance, en regardant à tout moment difr- 
jdère eux. Mon vieux pilote en avait aussi mauvaise opfnîôn 
que moi. aU Caut encourager ces lâches, me dit-il, ou nous 
Sommes perdus; iks'enïufrotit dès que nous auronslé^l^- 
tar&sur les bras. 

B — Je le croîs comme vous, Itîî répondîs-jc; maïs que 
faire pour empêcher ce malheur? — Mon avis serait , ré- 
pÙqua-t-il , qu'où pTaçàt cinquante de nos gens sur chaque 
aile de ce corps dMnoîs; ce renfort feurdoflfrei^adtlcmi- 
rage^ et ils seront braves dans la compagnie des hrares. j> 
Sam me donner le temps <te lui répondre, ftlSA joiMâre 
au grand galop notre coimnandant du jour potirMéom- 
muniquer ce conseîf. H !c goûta ; dans le tîiomeût îî Feié- 
cutâ ^ et il fit un corps de réserve' du reste de nm cMa- 
radps* Nous continuâmes notre marche dans ett ordire, 
laissant les deux cents autres Chlflofë faire un corps' â'part, 
pour garder nos chameaiîX, et nous leur ordonnâmes de 
détacher la moftié de îéurj^ soldats pôur nous donœr du 
éecours, s'il était nécessaire. 

Uh moment après, les Tatars fitrcnr âsseïjpt^ de 
fious pour combattre. Ils étalent en très-grand nombre , et 
je ft*exâgère point en disant qd'lfy en arait au moins dix 
mille. Ils commencèrent par détacher un parti ptitaf nous 
reconnaître et pour examiner nôtre cofltenance. tes vdyant 
ya%sev par-devant notre frotit, S la portée du fbsir, noitre 
comniandant ordonna à nô^ deux âiJes d'afvancer avectoute 
la vitesse possîBîe , et de tfrer sur euir. Ôri le fit, et ce^ Ta- 
tarç se retirèrent, pour rendre compte apparefttttreRt de 



la rioep^toQ que mm vemeos d9 leur faire , et àla<}uelle I( 
resie AsvMt 6*att«idre. 

Ibus vliiie& MoQ (|tte ta iiiaitiëredoBt iious les avi^^ 
lues n'étaft |itft4e leur ^dùt. lU «Vrèt^^ dans le miv 
meaty et apite iwitt avoir eosaîdéoéa avec atteotion pe9r 
danlcpidques mioiMea, ils ômiL desi-tour à gaHcbe^ et 
ils aousquittènent $aâsla moîiidre tentative. Mous eu fùn^ 
charmés, car s'ils nous avaieBt chargés avec vigueur, il 
noua etù, été iaqnstible de résister loDg4ea)|^ à toutes ces 
forées. 

ArrMs deoK jours aprèsi la vifflede JUmm, nous rer 
merei taies le gouverneur du s^in qu'il avait eu la bonté de 
prendi» de nons^et mus rasaemblàflies entre nous tous nm 
somme de deux ceutai^Si pour eu faire présent à notre 
escorte chinoise. Noms nous reposâmes là un jour entier. 

il y a une goraiseadans^^tte viUe;cUe est de neMf cents 
soldats, et oa Vy ajpfefée parée qu'autrefois les frontières 
de reqnpiffe rnsseasi àtaieet t)eamQOup plus voisines; mais 
dc^is, ie ciar atvoumé boud'abandoontr plus de deux 
cenis Iieu694e.paf6^ coibm^ ateoluoiant iouUIe et jndigua 
d'être oûBservé surtout à csutse de la graitde distaxu:e de 
Naum, et de taxdifficulté d'y «ovoj^er des tioupes. Cette 
distance est M fiMrtMs^gffaiiâe, puisque nous avions eur 
cors au moioo sis cent atùxante^dû lieues h faire avant qiAÇ 
d^aniver aus Arootiënes oetueUes de la Russie. 

Après avoir quitté Naum, nous eûmes à passer plusieurs 
grattées rivières, et daujc gr^vkk diserts, dont l'un nous 
prît srâe jours de UMrohe. C'est un pays abandonné qui 
n^appartieirt à personiie* Le 33 uiars , nous arrivâmes sur 
les topves de la Russie. La première ville que nous rencon- 
trames o'appeUe Argoun : elle est située à l'O, d'uoe rivière 
du ménse ouua. 

Je me vis arrivé avec toute la satisfaction possible ddUS 
UD pays sous la domination d'un prince chrétien. 



NcmsAions alors sur le plos grand continent quH y ait 
dans tout le monde entier : du c6té de TE., nous noos trou- 
vions éloignés de la mer de plus de douze cents milles; da 
oftté de rO.y il y en avait plus de deox mille jusqu'à la mer 
Baltique , et plus de trois cents jusqu'à la Mancbe; vers le 
S., la mer de Perse et des Indes était éloignée de nous de 
plus de cinq cents milles , et , vers le N., il y avait bien huit 
cents milles jusqu'à la mer Glaciale. 

Quand nous fûmes entrés dans l'empire russe , nous re- 
marquâmes que toutes les rivières qui courent vers l'E. se 
j^ent dans le grand fleuve Amour, qui, selon le eonrs 
naturel, doit porter ses eaux dans la mer (Nientale oa 
Océan chinois. On dit que rembouchure de ce fleuve est 
fermée par une espèce de joncs d'une grandeur prodi- 
gieuse, qui ont trois pieds de drconfiânence, et plus de 
vingt de hauteur. Je crois' que c^est une fsble inventée â 
plaisir. La navigation de ces parages est absolument inxh 
^ile, puisquMl n'y a pas le moindre commerce : tout le pays 
par où passe ce fleuve est habité par des Tatars qui ne 
s'occupent qu'à élever du bétail ; n'y a àmc pas d'appa- 
rence que la simple curiosité ait jamais porté qudqu'nn à 
descendre ce fleuve ou à remonter par son embouchure, 
afin de pouvoir nous en apprendre des noovdies. Il reste 
évident que, courant vers l'E. et entraînant avec lui 
tant d'autres rivières, il doit se jeter de ce côté dans FO* 
céan. 

A quelques lieues vers le N. de ce fleuve, il y a plusieurs 
rivières considérables, dont le cours est aussi ^ectement 
septentrional que celui du fleuve Amour est oriental. Elles 
vont toutes porter leurs eaux dans le grand fleuve nommé 
Tatar, qui a donné son nom aux Tatars les plus septen- 
trionaux, qu'on appelle Tatars-Mongols, lesquels, au sen- 
timent des GhiDois, sont les p us anciens de tous les diflK- 
rens peuples qui portent le même nom , et qui se trouvent 
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être, selon certains géi^aphes, les Gogs et Magogs dont 
il est parlé dans rEcriture-Sdate. 



GHAPmtE xvm. 

Delà rivière Argoun, nous avançâmes à petites journées 
vers le centre de la Russie, très-obligés au czar du soin 
qu*il a pris de faire bâtir dans ce pays autant de villes qu^il 
a été possible d'en placer, et d'y mettre des garnisons qu'on 
peat comparer à ces soldats stationnaires que les Romains 
postaient autrefois dans les endroits les plus reculés de leur 
empire, pour la sûreté du commerce et la commodité des 
▼ojageurs. Dans toutes ces villes, que nous rencontrâmes 
en grand nombre sur notre route , nous trouvâmes les 
gouverneurs et les soldats tous russes et chrétiens. Les ha- 
bitans du pays, au contraire, étaient des païens qui sacri- 
fiaient aux idoles , qui adoraient le soleil , la lune , les étoi- 
les. Je puis dire même que c'étaient les plus barbares de 
tous les païens que j'eusse rencontrés dans mes voyages ; 
seulement ils ne se nourrissaient point de chair humaine 
comme les sauvages de rAmérique. 

Nous vîmes quelques exemples de leur barbarie entre 
Argoun et une ville habitée par des Tatars et des Russes 
mêlés ensemble. Arrivé à un village voisin de cette ville , 
j'eus la curiosité d'y entrer. Les habitans devaient faire ce 
jour -là un grand sacrifice. Sur le tronc d'un vieux arbre, 
Aait une idole de bds, de la figure la plus horrible. La tète 
de cette monstrueuse divinité ne ressemblait à celle d'aucun 
inioial que j'aie jamais vu, ou dont j'aie la moindre idée. 
EUe avait des oreilles aussi grandes que des cornes de bouc, 
4es yeux de la grandeur d'un écu , un nez semblable à une 
corne de bélier, et une gueule comme celle d'un lion, avec 
des dents crochues, les plus affreuses qu'on puisse ima- 
giiier ; die était habillée d'une manière assortie à son épou- 
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. vapuible JQfiQrf. Squ corps était couvert de peaux de moi|- 
'ton ayantla laine en dehors, et elle avait sur la tête çn 
bonnet à la tatare , armé de deux grandes cornes ; sa hau- 
teur était d'environ huit pieds; enfin elle ne présentait 
qu'un buste sans bras ql s^ps jambes. 

Cette statue hideuse était érigée hors du village^ et qqm)^ 
j'en appcochai , je vis devant elle seize ou dix-sept per- 
soimçs. Je ne pourrais dire si c'était des hommes ou c^ 
feijdmes, car ils ne distinguent pas du tout les sexes p^ 
rt^abiUement. Ils étaient tous étendus le visage contre terre, 
pour rendre leurs hommages à cette affreuse divinité, et 
teUement immobiles, que je les crus d'abord de la méçoie 
matière que Fidole. Pour m^éclaircir, je voulus m'en ap- 
prociier davantage; mais je les vis tout-â-coup'se leyer 
avec précipitation, en poussant des l^urlemens épouvas;* 
tables, semblables à ceux d'un dogue, et ils s'en allèreqt 
tous, comme s'ils eusent été au désespoir de se voir troor 
bl^s dans leur acte de dévotion. 

A une petite distance de l'idole, je vis une espèce çfe 
hutte toute faite de peaux de vache et de mouton dessé- 
chées, à la port^de laquelle j'aperçus trois hommes que je 
ne pouvais prendre que pour des bouchers. Ils avaient 4^ 
grands couteaux à la main, et je vis au milieu de cette 
tente trois moutons et un jeune taureau égorgés. II ; <9 
toute apparence que c'étaient des victimes immolées â ce 
monstre, que ces trois barbares étaient les prêtres ej; les 
sacrificateurs, et que les dix-sept que j'avafs iatcrrompiis 
dans leur enthousiasme dévot avaient sans doute appprté 
les victimes pour se rendre leur dieu favorable 

Mon étonnement se tourna bientôt en une sorte d'indlr 
gnation. Je poussai mon cheval de ce c6té, et d'un coup 
de sabre , je coupai en deux le bonnet du monstre , en 
même temps qu'un de nos gens saisit la peau de moutpn ^^ 
et l'arracha du corps de cette effroyable idole. Notne zUe 



fit , dam 1ç ittoment i^ème, pçu^er des cris âffireu^ par 
toiit le village, et bientôt je me vis environné de deux ou 
troî$ cents de ses habltans , du milieu desquels je me tirai 
au grand galop ^ les voyant armés d^arcs et dépêches.; 
j'éttais pourtant ))ien résolu de rend|*e une secondje visite 
au ridicule objet de leur stupide adoratioq. 

Notre caravaùe re^ta trois jours dans 1^ vUle , qui n^était 
éloignée du village en qqestiop que de quatre milk^s. £Uç 
avait dessein de s'y pourvoir de quelques chevaux, k Ifi 
place de ceux.qui^taieQt morts, ou qui avaient été estropiés 
par les mauvais chemins et p^r les longues marches qi|ç 
nous avions faites dans le dernier, désert. 

Ce retard mç donna le loisir d'exécuter mon prqjet, qviç. 
je communiquai m marchandicossais de Moscou, qui m'a^ 
vait donné dçs preuves si convaincantes de son intrépidité. 
Après l'avoir instruit de ce que j'avais vu, et du dégoût 
que m'avait iqspiré cette hideuse dégradation de la n^r 
ture humaine , je lui dis que si jç pouvais trquvex quatre 
ou cinq homoaes résolus et bien arm^s , j'avais dçsseia 
d^aller détruire cette idole, pour fig|ire voir qbire,i9e)^ i ^J^ 
adorateurs qu'incapable de se secourir eUe-mênoe,, il lui 
était impossible de donner la moindre assistance à ceu^ 
qui lui adressaient leurs prières , et qui voulaient obtenùr 
sa protection par leurs sacriSces. Il se moqua de quoi, on 
disant que mon zèle pouv$iit venir d'un bon principe, n^ 
que je n'en devais pas attendre de firuit , et qu'il ne pouvait 
concevoir quel but je me proposais. <c Moi) but , lui rér 
pondîs-je, est de venger l'honneur de Dieu, qui est insulta, 
pour ainsi dire , par cette idolâtrie. — Laissez, me dit-il , ^ 
Dieu lui-même, le soin de punir les outrages de l'jgAO* 
Tance , s'il ne le juge pas indigne de sa toutcrpuiss^ce» 
Comment d'ailleurs vengerez-vQus l'honneur de h divi- 
nité, si ces malheureux sont Incapables de com.prendrQ 
votrç intention, et si vous n'êtes pas en ét^t de te le^^ e^pU- 
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quer, fiittie d^entendre leur langage? Quand même Vont 
seriez capable de leur en donner quelque idée , vous n'y 
gagneriez que des coups , car ce sont des gens déterminé?» 
surtout quand il s'agit de défendre les objets de leur su- 
perstition. — Nous pourrions le faire de nuit , lui dis^e, et 
leur laisser par écrit les raisons de notre procédé.— Sachez^ 
mon cher ami, dit-il, que parmi cinq peuples entiers de ces 
TatarSy il n*y a personne qui sache ce que c*estqu'une 
lettre , ni qui puisse lire un mot dans sa propre langue. 
—J'ai pitié de leur ignorance, repris-je; mais j'ai pour- 
tant une grande envie de mettre mon projet à exécution» 
et d'autant plus qu'il ne leur causera aucun mal réel; 
autrement j'y renoncerais volontiers : peut-être la nature , 
dle-mème, quelque d^nérée qu'elle soit en eux, leur ^ 
en fera tirer des conséquences, et leur montrera jusqu'où - 
va leur extravagance d'adresser leur culte i un objet si \ 
méprisable. —Quoique votre zèle plus ardent que réfléchi 
vous piNrte à cette entreprise avec tant d'ardeur, je vous 
prie, me dit-il, de songer que ces nations ont été assujetties 
par la force des armes à l'empire de Russie. Si vous 
réussissez dans votre projet , ils ne manqueront point de 
veidr par milliers s'en plaindre au gouverneur et deman- 
der satisfaction. S'il n'est pas en état de la leur donner, ils 
exciteront une révolte générale , et vous serez la cause 
d'une guerre sanglante, que le czar sera obligé de soutenir 
contre les Tatars. 

Sur le soir, le marchand écossais me rencontra par ha< 
sard dans une promenade que je faisais hors de la ville, et 
m'ayant tiré à l'écart pour me parler : «Je ne doute pas, 
me dit-Il, que je ne vous aie détourné de votre dessein 
bizarre. -^ A vous parler franchement , lui répondls-je , 
vous avez réussi à me faire diffiSrer Pexécution de mon pro* 
jet ; mais je l'ai toujours dans Pesprit, et je croîs fort que je 
k mettrai en œuvre avant que de quitter cet endroit. Goai- 
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tnent croyez-vous qae ces malheureux me traiter aient , 
s'ils me prenaient? ajoutai-je. — Je tous dirai, reprit-il, 
de quelle manière ils ont traité un pauvre Russe qui avait 
profané leur culte , ainsi que vous avez envie de le faire : 
après ravoir blessé avec une flèche de manière qu'il ne 
pût plus s'enfuir, ils le mirent entièrement nu, le posèrent 
près de leur idole, et Tayant environné de toutes parts, ils 
lui tirèrent tant de flèches , que son corps en fut hérissé; 
ensuite ils allumèrent le fèu au bois de toutes ces flèches , 
et Toffrirent ainsi en sacrifice à leur divinité.— Ëtait-ce la 
même idole? lui dis-je. — Oui , me répondit-il, c'était jus- 
tement la même.— Eh bien! il faut que l'idole porte la 
peine de leur cruauté. 9 

Me voyant absolument déterminé i suivre ma résolu- 
tion, il me dit que je ne l'exécuterais pas seul, qu'il me sui- 
vrait, quoique cette entreprise lui parût une extravagance, 
et qu'il prendrait pour troisième un de ses compatriotes, 
fort brave, nommé le capitdne Ricardson. Il l'amena, et je 
lui fis le détail de ce que j'avais vu et de mon projet. Nous 
résolûmes d'y aller seulement nous trois, mon associé, à 
qui j*en avais fait la proposition, n'ayant pas trouvé à pro- 
pos d'être de la partie. 11 m'avait dit qu'il serait toujours 
prêt i me seconder quand il s'agirait de défendre ma vie, 
mais qu'une pareille aventure n'était nullement de son 
f^oût, et que, malgré tout le ridicule d'un pareil culte, il 
n'y voyait rien qui pût autoriser une action de ce genre, 
dans un pays où le gouvernement croyait devoir donner 
Fexemple de la tolérance, si nécessaire à la tranquillité 
des États. 

Nous prîmes la résolution de n'exécuter notre entreprise 
qu'à minuit, et de nous y prendre avec toute la précaution 
^t tout le secret imaginables. Nous trouvâmes bon d'at- 
tendre jusqu'à la nuit suivante, parce que la caravane par- 
tirait le matin même après Faction; ce qui empêcherait te 
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gouverneor i)e donner satisfaction i ces barbares S gos 

dépens, puisque nous serions d^à hors de son pouvoir. 

Le marchand écossais, aussi ferme dans sa résolution de 
m^aider, quMl se montra dans la suite intrépide en ress- 
entant , m'apporta un hahit de Tatar, fait de peaux de 
mouton, avec un bonnet, un arç et des flèches. II s'en poQf- 
Tut aussi de même que son compagnoq, afin que ceux q/A 
nous verraient ne pussent jamais 4evi(ier quelle sort^dç 
gens nous étions. 

Nous passâmes toute la nuit à faire plusieurs com{Mi^ 
tions de matières combustibles, de poudre â CdnoQ,.d'fi^ 
prit de vin, et autres drogues de cette nature; nous prtines 
un pot rempli de poix-résine, et nous sortîmes de la viDe 
environ une heure après le coucher du soleil. 

II était k peu près onze heures quand nous arrivAmies â 
Fendroit, sans que nous pussions remarquer que le peu- 
ple eût la moindre crainte par rajqinort à sou idole. Leciçl 
était couvert de nuages; néanmoins ta lime nous fournil^* 
sait assez de lumière pour nous permettre de remarquer 
que Tidole était précisément à la piëme place et dans I9 
même position oiï je l'avais vueauparavant. Ceiix^du vil^ge 
dormaient tous, excepté dans la tente où j'avais aperçûtes 
trois prêtres, que je priB d'abord pour des bouchers : nous 
entendîmes cinq ou six personnes parler ensemble; nous 
jugeâmes de là que, si nous mettions le feu â la statue, on 
ne manquerait pas de courir sur nous pour empêcher la 
destruction. Enfin nous résolûmes de l'emporter et de la 
brûler ailleurs; mais quand nous commençâmes à vouloir 
y mettre la main, nous la trouvâmes d*une telle pesanteur 
que nous fûmes forcés de songer â un autre expédient. 

Le capitaine liicardson était d'avis de mettre le feu â la 
hutte, et de tuer les Tatars Si mesure qulls en $or(i- 
raient; mais j'av9Îs trop présent â Feiiprit le souvenir de 
Madagascar pour adopter ce parti inhumain : je m'Qp(>o~ 
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»rf<b««éfctndif $ <3é <pMr notre projet coûtât ta vie à ua 
^ibFde ee^'hlMâlres. (ttM bien! dit le msifchand écossais , 
iMMëttA de HcMIs emparer d'étix, de leuir Met les mains 
élMèi^ lis déD, et de les foi'céf à hï^ ^ectaftetirs de la 
disirtiefbm dé leur iMe. 

'Mcw a#Mèt m* liom une assez bonne qaatltité de la 
ttèiie ooide qui néus «s^il «ervi èBep nos feux d'artifice ; 
•OT ^iri^nims dftittriân» d^dbopd à surfHinidre les gens dç 
h» OaBane avec au^ pt!» de bnnt quH nous serait pds« 
Mbte« Nous <K»aiili«iiçâili€<s par frapper h la porte} ce qui 
rMeît pré€â$éffi0ftO coiâiDe nous Favions espéré. Un de 
tains ppMrB^yeMmt pMif ouvrir, D0U»le saisîmes tout de 
emte,^ et loi' mtïsies wê kNlillm à la boiK^ke; nems lin U&mes 
J0»'nain» erMr^ènrittîslaie» devant rîdole, oft noué le cou* 
cUbme» Èfn^s^Mé^m eacme attaché les pieds. Deux de 
HMë ae^invèM eosnioe de etnaque cdté de la porte, atten^ 
éânà qas^fàÊpte attire scartK pour sav(»F ce qu'était dé- 
tail* le ]^dRnèr;qoand ite 9e tirent trompés dans cette 
mtOle-^ il9 fraiipftrtnt Û6 lioateau AMiceiHent, ce qui en 
fit vent dmii afoti^; et noua tas t#dfcâfM«^ j^istement de 
' lnimlnie inaBrère qne leur c6iitfiaghoû, Q^Kind nous re- 
vtnae^ Mr nm pas, smiaenf vifties encoi^ deux sortir de 
Il iMtte', ei un uroieiièaaie qui tfafffêûiît à la porte : nous 
aaîBime^ltos dnapteaiers'; à ce ffiotiVéD^ent, le trcdsième 
s*étant retiré en poussant de {pElaMl^ ef\§^ le ma^hand 
laosaaia le suivit da prts , et p^nMtC tm àt» corti^sftions 
«pie«oii8 avioAS'ftiteS) j)ri(i(9e à ne lépandre que de la 
fiMBée et nneûdenr de aonfre^it y mit: te feu, et la jeta 
ao Bdlieii de etnqin y restaieiil eneore.E» même temps, 
Fastre Eôoasais et tmm valef; a;pant déjâ^ liA les deux Ta- 
lars rua à Paiilre, les oondoMfem vevs FillIèM, «fin qu'ils 
Viaae]tf>fMir «lUK^iBëmes si ette knr 9pp9it0t^tàà secours, 
et ils ntMSrvittrent tis^ndre ymâ pte uieMl. Lorsque la 
ftiaie «pie aotfs avibuB Jetâe dans b cirijanef eut miapKe d« 
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ftimée, nous en jetâmes une autre dTane nature difiâmte^ 
qui donnait de la lumière comme une chandelle ; nous 
lasuivtmeSi et nous n'aperçûmes que quatre penonnes, 
deux hommes et autant de femmes, qui apparemment 
étaient occupés des préparatifs de leur sacrûce. Us nous 
paruTMt trè8*eftrayés, car ils tr^B[d>l!Hent eenioe ki 
léuiBe, et la fumée les avait tellement étourdis, qQ% nr^é* 
talent point en état de parler. Ifous les prfanes et les liâmes 
comme le^ autres^ avec le momi de bruit qu'il fiilt pos- 
sible, et nousnçiis bâtâmes de les fiûreisort&r 4e la B^, 
parce, que non» ne pouvions j^oppOstar plus lon^-f^ii^s 
cette épaisse fupnée^. Mdu3 les |À^mdl auprès de leurs 
camaraNJles, et aussjtâ>t: i^ous intmes la mafil | Fqâtvrè* 
Nous eommep0m^ p9r TépsnA^é sûr Yiâàk tiné ^ranSîe 
quantité de p(Hx-ré$ine et de suif taèlé et èeQfb|e&oite 
nous lui rempUmes la bouchciles yeaitt les cntiileSy de 
poudre à canop; nous lui otf mes des fusées dans son lio|^* 
net, et nous la couvrîmes loiite pour a^ dire do Max 
d'artifice, Poui? faciliter enôors davanta^p^ notre déj^, 
mon valet se souvint dVoir vu auprès de la tente un gros 
tas de paille et de (m; il en alla ijbereber avec te mar* 
cband écossais. Tout étant (Nréparé, nous déliâmes nos 
prisonniers, nous Keior Atâmes les bâillons de la lioucÉe^ 
les plaçâmes v^ft^ de leur nmnsiruease iàxàe, et eà* 
suite nous y. mîmes le ibu«r ' * : ' ' ' 

Un quart-d*taeure se passa h peu prètfairant cpe le fn 
prit à la poudre. En s^dlumant, elle fendit presiqpie toute 
la statue y la défigurant au point que ce n'était plus qu'une 
masée informé. Peu conténsde eê succès, ncMis l'eâtCMi* 
rames de paillev et^ persuadés qu'elle serait Gaulle en 
cend^ en très-peu de temps, nous commençâmes à son- 
ger à nous retirer ; mais le marchand écossais nous en dé- 
tourna, nous assurant que si nous nous en allions, tous 
m pauvres idolâtres se jetteraient dans le feu pour itfe 
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eonumifc avec leor idole. Nous restâmes donc jusqu'à eo 
que toute la paiUe fût brûlée. 

Le tendemain, nous feignîmes d'être très-occupés des 
préparatifo du voyage, et personne ne pouvait soupçcmr 
ner que nous fussions allés ailleurs que dans nos lits, puis» 
qu'il n'est rien moins que naturel de courir la nuit quand 
on jffévoit une journée fatigante. 

Mais Faffaire n'en resta pas là : le jour suivant, une 
grande'muUitude de barbares vinrent non-seulement da / 
village, mais encore de tous les lieux d'alentour, aux porteti 
de la ville, pour demander au gouverneur russe satisfii» [ 
tion de l'outrage qui avait été fait au grand GhamdiV| 
Tbangu et à ses prêtres. C'est là le terrible nom qu'ils 
donnaient à la plus difforme image qu'on puisse trouver; 
dans tout le paganisme. Le peuple fut d'abord dans une 
grande consternation d'une visite si peu attendue, qui 
leur était faite par plus de trente mille personnes, qu'il 
prévoyait devoir s'augmenter en peu de jours jusqu'au 
nombre de cent mille âmes. 

Le gouverneur tftcba de les apaiser, et leur donna les 
meilleures raiscms : il les assura qu'il ignorait absolument 
toute cette affaire, et qu'il était sûr qu'aucun soldat de la 
garnison n'avait été hors de la ville pendant toute la nuit; 

, que certainement cette violence ne pouvait avoir été com«^ 
mise par ses gens, et qu'il punirait sévèrement les cou* 
pables, s'ils pouvaient les lui indiquer. Ils répondirent avec 
hauteur que tout le pays d'alentour vénérait le grand 
Qiamchi-Tbangu, que personne d'entre eux ne pouvaid 
avoir commis ce crime, qu'un chrétien seul en était capa j 

.;ble, et que, pour en tirer raison, ils lui annonçaient la 

^ guerre aussi bien qu'à tous les Russes. 

I Le gouverneur dissimula l'indignation que lui donnait 
. . un discours si insolent, afin'de n'être pas la cause d'une . 
rupture avec ce peuple conquis, que te czar lui avait or- 



dcttiné de traiter dôncetnent. AAn 4e Mtomiep iMPitss- 
sentiment qui menaçait sa garfltsoi), it leur dic (fAe eë flist- 
dh-Ià même mre cata^tte était mile' de la iKle^ jiour 
ëtler^n Russie; que e^étMt peat-(A« quëlqu'im (te <jas 
voyageurs qui Itfnr avait fait céT alFmM, et (flTit Mfmiit 
des gens pom* le découvrir, fflk VôtiMbiil^ se MAMmét de 
ce procédé. 

Cette proposîliofi sembla les calmer tit i)eti , ç|f alto de' 
teur tenir parole, le gottveriieur nous dëpèthîr (Jaélcpîcs^tilis 
dès âens, qui nous lûstruîslrent en df ttiftdëltwtec qui ve- 
nait* d'arriver; îïs ajôtttèifent que, st qiiélqtt'urtf dfe feca- 
ravane avait donne Heu àcette émeirtfi, 8 feftrfr bieô'de ^'é- 
cliâpper au plus tôt, et que,codpabfcsoii n6îî,nwis agîriotis 
prudemment, en poussant notre mfirtSheavee «ôrftefa vi- 
tesse possible, pendant qu'il ne négligerait fiën potii* amu- 
ser ces barbares jusqu'à ce (jne nous fussfpiïs lior* d'fn- 
suTte. 

Cette conduite du gouverneuF était certainemetft des 
ylus obligeantes; mais quand' on en instruisit toute la cara- 
vane, fl n'y eut per^nûê qifi ne parût parfaitement igno- 
rant de toute raffaare; nous fûmes précisément cetri qu'on 
soupçonna te moiûs; on ne noué fit pas seulement la moin- 
dre question. Néanmoins celui qui cdmmatidait alors la ca- 
ravane profita de l'avis du gouverneur, et nous marchâmes 
pendant deu& jours et deux nuits sans presque nous arrê- 
ter^ afin de gagner Jarawena , autre colonie de Fempereur, 
où Dfous serions en sûreté. 

La seconde, journée après la destruétion dB l'idole, tin 
nuage de poussière qui parais^it â une ^itde dtstùiiee 
derrière nous fît croire à quelques-uûs de h caravatie que 
nous.étions poursuivis. Os ne setrompafentpas.Nousne 
ûotts trouvi(m$ pas loin du désert et nous avions passé un 
grand lac, quand nous aperçûmes uû grand corps de cava* 
lerlc dé Tautre côté du fcc , qitî tirait ♦efs te îf. , pendant 
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qae mm niârcliions vers 70. Nous ëtioiis mviS' fftf H» M9. 
i^fiC pris cette route, tandis que nous srvieiiB pils r«Bl»e 
ffoif bettfeusement pour nous. Deux jonrs ^è», mms ne 
Ifas tUâeâ plus; car sliDdghiâiie qu'fb noos soitaietit toi^- 
joârs, ils âvaiept poussé juscfu'ati fleuve Uddaf. 

Le frûisième |oar, ils recmmareiK leur méprîsfr, 00 bien 
dû les iQStrtiîsit du yérîfdslè chemin que nous aviens pris, 
et ils tious poursnivt^eâK'kvee toute la rapidité imi^inable. 
Nous Tes découYilmes vers le coucher du sdefl; par bon- 
heur, nous avions choisi pour camper un endroit trè^pro- 
pre â jioos y défendre. Notrs étions k Pentrée #un désert 
de plus de cinq cents nrilles de longueur, et 000» ne pot- 
ViOns nous attetidre à rencontrer d^aulre viMe peur dois 
servir d'asite que Jarawena , qui étsfîc encore à devx jour- 
nées de nous. Nonis avions près de notre poste plusieurs 
^tifs bois, et notre camp était dans un passage assez 
étroit, entre deux bois peu étendus, mais eittèmciiient 
épais; ce qui diminuait un peu la crainle que nons^épiM- 
Vions d^tre attaqnés cette même nnîr. Il n'y wmt4fat nous 
quatre dinstruits an just6 du motif qui nous fainét poor- 
âfivre; mais comme les Tatars-Mongols oui coutmne de 
parcourir le désert en grandes troupes , le» (Sapwmu» se 
fortifient toiyours contre ces baiiffits, et attisl les nètres 
M furent pas snrpris de se voir ponrsuivis pMr ces ca- 
valiers. 

Kon-seulement nous étions campés entre deunlMis^ mais 
notre Fr^it était encore eoutert pkr \m pcAii ttrfsseau, de 
Sorte que nous ne pouvions êtr« attaqués qu'# Mire ar- 
fiëre-garde. Peu contens encore de loa^ les^a^MCages na- 
lUreTs de notre posifftm, nousf nous tkti^ un i^i«B<pari de 
tout notre bagage, derrière lequd nous rsflflt^élM^^sar une 
même ligne nos chumeatnc et nos chevauit, cf pàf éenHue^ 
nous nous couvrîmes (Pun sftattis (Pafrbfes. 

Nous n^avions pas encore ftû cette <^ce def (bilMka- 

10* 
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lioD, qoaiid nous eûmes Itt Tatan sur les bras. Ib ne noas 
assafllirent pas brusquement comme nous Tavions cru, ni 
en valeurs de grand chemin; ils commencèrent par nous 
envoyer trois députés pour nous epjoindre de leur livret 
les coupables qui avaient insulté leurs prêtres et déuruil 
par le feu leur dieu CEbamchi-Thangu, afin qu'ils subis* 
sent h même peine en expiation de leur crime; et ils ^'oa- 
Cèrent que, si on leur accordait leur juste demande, ils se 
retireraient sans faire le moindre mal au reste de la cara* 
vane, sinon qu'ils nous brûleraient tous sans exception. 

Nous fûmes fort étourdis de ce compliment ; nous nous 
r^rdâmes les uns les autres pour examiner si quel* 
qu'un ne découvrirait pas par sa contenance qu'il était par- 
ticulièrement impliqué dans cette affaire. Le commandant 
de la caravane fit assurer aux députés qu'il était intimement 
persuadé que les coupables n'étaient pas dans notre camp^ 
que nous étions tous des marchands d'une humeur paisl- 
Ûe, et que nous ne voyagions que pour notre commerce; 
que nous n'avions pas songé à leur causer le moindre désa- 
grément; qu'ils feraient bien de chercher leurs ennemis 
ailleurs, et de ne pas nous troubler dans notre marche, oa 
bien que nous chercherions à nous défendre et & les faire 
repentir de leur entreprise. 

Bs furent si éloignés de croire cette réponse satisfaisante^ 
que le lendemain, au lev^ du soleil, ils approchèrent de 
notre camp pour le forcer : mais quand ils en virent l'as- 
siette, ils n'osèrent nous aborder de plus près que de Tau» 
tre cûtë du petit ruisseau qui couvrait notre front. Là, ib 
s^arrètèrent, en déployant à nos yeux une si terrible mul- 
titude, que le plus brave de nous en fut effrayé. Ceux qui 
en firait le plus modeste calcul crurent qu'ils étaient £x 
mille au moins. Après nous avoir examiné pendant quel- 
ques momens, ils poussèrent des hurlemens épouvanta- 
bles, en couvrant l'air d'un nuage de flèches. Nous nous 
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assez bien précantionnés oontre anfMh 
reil orage; nous nouscacbftmes derrière nos baHots, et aa- 
eun de noas ne fîit blessé. 

Quelque temps après, nous les vUnes faire un mouve- 
ment du côté droit, et nous nous attendîmes à être atta- 
qués par derrière,quand un Cosaque de Jarawena, homme 
très^roit, s^ajqNrochant du omnmandant de la caravane , 
lui dit que, sll voulait, il se flattait d'envoyer toute cette 
troupe vers Siheilka , ville éloignée de nous de plus de 
cinq journées du c6té du S. Voyant que cette offre plaisait 
au commandant, il prend son arc et ses flèches et monte à 
cheval, se sépare de nous du côté de notre arrière-garde, 
et par un grand détour il joint les Tatars, en qualité d'ex- 
près qui leur venait donner des lumières sur ce qu'As cher- 
chaient à découvrir; il leur annonce que ceux qui avaient 
détruit Ghamchi-Thangu s'en étaient allés du côté de Si- 
heilka, avec une caravane de mécréans, dans la résolution 
de brûler encore le dieu des Tatars-Tonguais. 

Presque Tatar lui-même, il parlait si bien leur langue, 
et ménagea si bien scm histoire , qu'ils y coûtèrent foi sans 
h mcHudre difficulté. Dans le moment même, ils s'en allè- 
rent i toute bride, après avoir poussé un horrible hourra; 
et, au bout de trois heures, nous n'en vhnes plus un seul; 
nous n'en entendîmes plus parler, et nous n'avons jamais 
su s'ils poussèrent jusqu'à Sibeilica. 

Après nous être tirés de ce danger, nous marchâmes en 
sûreté jusqu'à la ville de Jarawena, où il y a une garnison 
russe, et nous y restâmes pendant dnq jours pour nous 
rqMMer de la i^tigue que nous avions essuyée dans nos 
dernières marches, pendant lesquelles nous n'avions pas 
€u le loisir de fermer l'œil. 
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noiis ne pémcs travcRttr fu^tt vîBgt'ilrotojfoit. Moofti^^ 
étJooftfDurai&de qudqaet leasteipuiir fmatlnmilêjik» 
comoHidéniait, et de um lAarfete in pigf» poar |KMr 
notre eau et ne» proviifaMia. Nem jqq tîcionfi eBOWie iift 
graoéaeryîQe; pesdàDlb Mil ite «ousleiaimt Kw 4^ne^ 
traoebeneDt , raog^ «uteur de jaotfe owip; âetMe que^ 
si les Talars iKHia wmmlM^v^ «mm oqe ge«adet^6» 
riorké deomibre, iMii6flMivi»t^ii k^sêpomêW^mémoat. 
Dans oe désent, son^ vtnieB un gnwdwinbfie deotan^ 
seurs qiiftmiiDif86Dt toMelli terne 4e «ee beUee fawuite 
d^erurioe. Ils sont, pour la ifthipaity Tattrsr'MaiffQia, eC 
bien souvent jfe attaquent le» pecîk» csnavassa; mate la 
nétre A'éteit pas susaspliMe de Fètpe «ar ew< aassî saw 
n'en vtmes jaiaaie cte CktNipes emièresk J^aiirab 416 fM 
curîeoK de vdr les «laiMmi doot Hs tinait «es peaia fii- 
cieuses, mais il os# fut iiipo$sîble de piarveair i mw tal; 
car ils n'oièreat appimherde Mni^et ç'eùt'éKmiesrando 
inaprudeoee de me séparer de la earavane peur Isa aBcr 

Au Sortir de ce désert, nous entcteu»4kMi» w pape 
assez bien peuplé, et rempli ea qual^pie sorte de villèr^l 
de châteaux, où la cour a établi des gaveisans pan? la eà^ 
reté des caravanes, et pour défendre le pajip eooirelea 
courses des Tatars 4}9h, sans ces prôcauliioiiis^ nendr^ianl 
les chemins (brt dangereux. Sa vuiîssté ezarjetnea dwn^ 
des ordres foist précis êWk gouveroeuRS de ces places dene 
rien négliger pour mettre les mapsbapds et ies^eyagMTSN 
hors d^insulte, et de leur fShirnir des escortes d'une for- 
teresse à Fautre, au moindre bruit qui se répandrait de 
quelque invasion des Tatars. 
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-Ckfnftiriiitaeati<e«6ordres, tegouyemeur,' cpie^e visitai 
smc ie manebaod écowfe 4ui le oâiwaissak, nous offrit; 
une escorta i» cmqfmAe bmBiBeBîusqitt'j^ la g^nison ptor^ 
clwe, iri iioiiai»9yîfiii»q^ll y eût k moi^^ 
Iftnoatcu 

M «TéCefe JHMigipjl, peodait toiU le voyage, que, plxm 
UMTS «ppiK)Qherioii$ âe TEupepe, et phia noua trouveriooi^, 
Ifl baÛtaRS'poUa et le paya peiiplé; mai» je m'étaia biepi, 
trompé, puisque nous avions encore à traverser le paya 
dea TAKFÏ^fu^i 94 noHavtioea éea preuves égales 
d!mi tp^gm^wB barhane, et inëHie des marques encoi^ 
piwgcâfiaiferaB q«e «allas fiai noiis avaient ai fort îadjgiiéa 
aiiparavant. U est vrai iiu'eotiiii^ineBt assigettis par lea 
Bime^ et Biieux teiiiia ea bride qpia ks auCrea, ils ne sont 
vaeaaMfiiMikiis ni auari dafkgenBi^x que las Mongols ; loaift 
du acale^ oms vîmes qu^ib ne le eédaieat à ancua peofXfi, 
de rijMMvaw es gifiasièraté et en idolâtrie. Ils sont Uiua 
couverts de peaux de bétels aauvagi^s, ainsi que leurs mai** 
aaM* Mb temps dliîver, quand ioute la tene est 'Couvfrte 
de neige, jfe vivent dans tes «auterraiaa» 

Si Jes MopgKrfs aviaîaiit kor Ghamcbi-Xhaii^a pqur 
tante leur Batian, eeusrci GQBaptaieBt des idai^adaas dia^ 
q» tente d dans chaque cave : d'ailleurs, ils adoraieat if 
aaleft, le» étoiles, laaeige, Teau, en uaiaot tfutceqiûof^ 
finit jklêuresprît<piek|uec)Misede aa(erv€9lleuK;et) qonmi^ 
leur ignomace km fait trouver cbi. aarpranaat partout, il 
n'y a pres9ie rieaqjui ne soit himaré de leurs saeriâcesr 

fine m'arriva rieade paftieulierdaos tout ce pays, doM 
les baraea étaieat éloignëes du désert dent f ai^ padé '4fi 
pikia de quatre eents milles* La moitié de ce terraio ffini 
pa^SQT aussi pouriin désert, et nous ftenes coatraiou ^S 
viqrager pendant douze jours sans ren^ntcer ni snaismi 
ma^MPe, et de porter avecnoas wtre eau et no» îvttnea 
provisions. 
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Au sortir de cette solitude, nous parvînmes, en êeàat 
jours de marche, àbviQedeIenise3r,situéeprèsdagnmd 
fleuve du même nom , qui sépare FEurope de l'Asie. 

Je remarquai que le pa^^nisme et Tignorance ont paî^ 
font le dessus, excepté dans les garnisons russes. Toute 
rétendue de terrain entre le flleuve Obi et le fleuve lenisey 
est peuplée de païens aussi barbares que les Tatars les 
plus éloignés, et même que les sauvages de TAsie et de 
FAmérique. 

Depuis le fleuve lenisey jusqu'à rObi, U nous fallut tra* 
verser un pays abandonné en quelque sorte : ce n'est pas 
que le terrain soit ingrat et incapable d'être cokivé; il n'y 
manque que des habitans et de llndustrie : c'est un paya 
très-agréable et très-fertile. Je dote fiûre observer que c'est 
justement dans ce pays, situé de Tun et de l'antre c6té de 
l'Obi, que l'on envoie en exil les criminels rosses qai ne 
sont point condamnés à mort, et illew est presque im*' 
possible de jamais s'en échapper. 

n ne m'arriva rien de remarquable jusqu'à Tobolsk, 
ea|ritale de la Sibérie , où je demeurai long-temps. 

Nous avions mis à peu près sept mois à fiiire nofne 
voyage, et l'hiver approchait. La caravam devait aller i 
Moscou; mais nous n'y avions aucune afhire, mon assodé 
et moi ; c'était notre patrie que nous avions uniquement en 
vue, et cette considération méritait bien que l'on tint un 
peu conseil à part. U est vrai qu'on nous disatt des mer* 
veilles des traîneaux tirés par des rennes, qui rendent si 
faciles et si rapides les voyages qu'on entreprend en temps 
d^hiver : ce qu'on nous en rapportait, quelque surprenant 
qnHl fût, était la vérité. Les Russes aiment mieux voyager 
en hiver qu'en été, parce que, dans leurs traîneaux, ib 
passent les jours et les nuits commodément, tout en par» 
courant un espace extraordinaire. Le pays est entièrement 
couvert de neige durcie par le grand froid, qui Fait une 
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Mais je ne pouvais rien gagner par un voyage de eettc 
nature. Pour aller en Angleterre, je nVais que deux etae* 
mins à prendre. Je pouvais pousser avec la caravane jua* 
qa*itarosIaw, et de là tourner vers TO. pourgagner Nerva 
et le goift de Finlande ; il m'était fiicile de passer de li par 
mer ou par terre à Dantzig, où peut-être Q me serait po^ 
sible de me défidre avantageusement de mes marcbandiseï 
de la Chine; ou bien je devais quitter la caravane à une 
petite ville située sur la Dwina, d'où, en six jours de 
temps, je viendrais par Arkbangel, et passerais de là par 
mer en Ai^leterre, à Hambourg ou en Hollande. 

L*u& et Tautre de ces voyages ne pouvaient être exécuift 
pendant Thiver. Il était impossible de gagner Dantzîg par 
mer, parce que la mer Baltique est toqours gelée dans 
cette saison; et vouloir voyager par terre dans ce pays-li, 
était une chose aussi dai^fereuse que de marcher mal ac- 
compagné à travers des Tatars-Mongols. D'un autre cAté, 
si j*étais arrivé à Arkbangel au mois d'octobre, j'aurais 
trouvé tous les Vaisseaux partis et la ville presque déserte, 
puisque les marchands qui Thabitent Pété ont coutume de 
se retirer lliiver à Moscou; j'aurais pu y ressentir un fhnd 
extrême, et peut-être y manquer de vivres, et y mener une 
vie triste et désagréable, faute de compagnie. D valait mieux 
par conséquent laisser la caravane, et faire tous les prépar 
ratifii nécessaires pour passer llûver dans la capitale de la 
Sibérie, où je pouvais compter sur trois choses essentielles, 
l'abondance, une maison chaude et une très-bonne société. 

Je me trouvais alors dans un climat bien différent de 
edui de ma chère tle , où je ne sentis jamais le froid que 
pendant les frissons de ma fièvre, et où j'avais au contraire 
hksn de la peine à supporter des habits sur mon corps, où 

je nefiiisaia du feu que hors de la maison, et uniquemeiit 
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poirir me préparer quelques mets. Ici, je commençai 
par ii\e fournir de camisoles et de. quelques grandes robes 
ipfi mé pendaient jusqù'auic pieds, et dont les manches 
Âajient boutonnées jusqu'aux poignets. Tous ces différens 
'têletncns étaient doublés de bonnes fourrures. 

Pour chauffer ma maison , je m'y pris dTune autre ma- 
Uftre que cdle dont on se sert en Angleterre, ofl Ton fait 
icr fea dans des cheminées ouyertes qui sont placées dans 
ébaqué chambre, ce qui laisse un air aussi froid qu'il étùt 
Mrparayant , dès que le Feu est éteint. Je as placer une^^he- 
'iftftinée ^mblablef â une fournaise, dans un endroit qui for- 
'lAbft'le centré dc^îx clhambrés différentes; le tiiy^u par où 
devait sortir la famée atlalt d'un côté, et Touverture par où 
tfOrtaff la chaleur était justement à l'opposé :.par â toutes 
ïél éllambres se trouvaient entretenues dans une chaleur 
>^âAe, sans qu'on vtt le Feu nulle part ^ comme dans les 
«kilos d'AngTeterre. 

' tjt^t ainsi que n^es appartemeos étaient toujours cbau4$, 
*<(trelque froid qu'il fit, et je nefus jamais iqcom'mâid.é de 
la ffitméc. 

Jetronvaî bonne compagnie dans ce pays de barbares, 
ttaàkpfil soit une des provinces les plus septentrionales 
die lu Aussie, pays situé dans le voisinage de la mer Gla- 
ciale, et floign^ seulement de quelques degrés de la Nou- 
teWt*-ZembIe. En. effet, la Sibérie est le séjour des crimi- 
nds d'état de la Russie*; la vîlle capitale doit être par eon- 
séqnent remplie de noblesse, de généraux^ de grands 
seigneurs et de princes même. J'y trouvai le fameux 
prince Galitzin, le vieux général Robostiski, et pbisieurs 
autres personnes du premier rang, parmi lesqueQe&ï f 
avait même plusieurs dames de distinction. 

Parte moyen du marchand écossais, qui Fut obligé cfe 
se séparer de moi Je fis connaissance avec plusieurs de 
ce$ personnages du premier ordre: j'en reçus plusieurs 



àgrëààéfi visités, qui contribuèrent beaucoup à me fake 
trouver courtes les tristes soirées de Thiver. 

Ayant lié conversation un jour avec le prince "^^^ qui 
avait été amtrefois un des ministres d'Etat du czar, je fui 
entai As raconter des choses surprenantes sur la gran- 
deur et la domination étendue de son mâttrei Je Pinter- 
rompis pour lui dire que je m'étais vu autrefois un mo- 
narque plus absolu que lui, bien que mes sijgets ne ftis- 
saut pas si nombreux, ni mon empire aussi grand. Ce 
discours causa une grande surprise au prince russe, qui, 
me regardant avec une attention extraordinaire, me pria 
tAs-aérieusement de lui dire s'il y avait quelque réalité 
dans ce que je venais de lui débitejr si gravement. Je kii 
promis que sa surprise cesserait dès que j'aurais le Ioi$ir 
de m^expliquer, et lui dis que j'avais eu le pouvoir de 
disposer absolument de la fortune et de la vie de mes su- 
jets, et que, mdgré mon despotisme, il n'y avait eu par- 
sonne dans tous mes Etats dont je n'eusse été chéri avec 
une tendresse filiale. II me répondit, en secouant la tète, 
qu'effiectivettient, de ce côté-lâ, j'avais surpassé de beau- 
coup le czar. « Ce n'est pas tout ^ reprisse; tontes les terres 
de mon royaume m'appartiennent en propre; Ions mes 
siqets notaient que mes fermiers, sans y être contraints, 
lel ils auraient tous hasardé leur vie pour sauver la mfenne : 
jamais prince ne fut plus tendrement aimé, et en mtaie 
temps si fort respecté et plus redouté de son peuple. » ' 

Eofih Je lui racontai en détail tout ce qui m'était ar- 
rivé dans nie, et la manière dont j'avais gouverné mes 
mjeis. 

La compagnie fut enchantée de cette rdàtîon, et sur- 
tout le prince, qui mé dit, en poussant ué grapd soupir, 
que la véritable grandeur de l'homme consistait à être son 
propre maître et à s'acquérir un empire despotique sur 

9» propres pa$$ion$; qu'il n'aurait pas changé une mo- 
II. Il 
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Barebje eomsae h mienne contre toute ta AwnkiiBlwide 
fion auguste maitre; qu'il trouvait une félicité plus réelle 
dans la retwte à.bquelle il avait été coaâ2u»aé,4|ae dano 
la gvmàe autorité dont il avait aatrefbi& joui à .U eonr du 
«^;w, «t iiuey œlon lui, le plus baut degré de la tsigisse 
•humaine çoosistaità proportionner nos.désirs et ao^riias- 
.i«ion$ oJa sit«aiioaoù la Providence trouvait bon desous 
anéi^er un culte intérieur au milieu des teo^ètes et des 
ors^je» qui aous^ environnent extérieurement. 

a Pendant les premiers jours cpie je pfkssai ici , ooitftaiia* 
t-il,, j'étais acoablé de mon [o^teAdu malbeur, je m'arra- 
chais les cheveui^; en un mot, je m'abaadonnais 4 (mites 
' les extiNivag^n^es or^aires à cen^ qui^ croient vocables 
iipar rinfortunç^'OMis :un. peu de ^temps et quelquesr^é- 
flesions me po^tte^nt^à me ocmsUérer moi^mtam d^une 
^fnanière traoquille, i^esi bm 91e les ^jets iqui^A^mvi- 
.HoniiûQiit. Je trouvai bientôt que la paiaon humwe^^ès 
rqu'eUe a rocoasion d'examiner à loirir teutle.détail:4e.Ia 
me et la n«*are dç$ secours qu'dlç.pcut emprwter^^e 
ïinduètrie pourja rendre heureuse, est parfaitement ca- 
pable de se .procurer ime féUci^ réçUe fadépe»da»te4es 
-coups du«ort, et entièrement convenable ^ nos ,déarailes 
. plusmaturels et au grand but pour lequel nousr aorno^s 
fDéé& Je compris en peu de jours qu'un air pur rà wipi- 
fer,ides alimens simples pour soutenir notre vie^desba- 
bit& propres i nous dé&ndre des injures^e l'air ^ et ^la. li- 
berté de pren(ke autant d'exercice qu'il en &ut^poiir la 
conservation délavante, sont tout ee flu'il fiant |iopr;^a- 
tisfaire les besoins véritables de l'homme. J'avoue^que^îa 
grandeur, l'aitforité, la richesse et les. pWeir>iqa¥le iions 
ipiooure, et «tot j'ai ctt autres ma bjwne.part^rwit 
icapables de nonsdonner mille .agrémens : wm,f^m^^' 
:lfec6té, dm» œs plaisirs inflncttleriiUement^iyle^is 
dflngereiMes de MS ^pasiioiis; elles Jolltaiafsot :«9iir aUsI 
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dire notre ambitira, notre orgueil/oplre avarice et notre 
sensualité. Ces âispositîoBs de netre oœur, eriviiieUes'en 
elles-mêmes, contiennent ks semences de tous nos autres 
jcrUnes; eUes n'ont^^lammàdre reladen ayec ces ialens 
«{uifonirhommesage^ niavec ces vertus 4111 «unstituent 
le caractère du chrétien.. Privé aii^oiunl-biii de tout ceboti- 
beur extérlein*, source ordinaire > des vices , éloigné du 
èiux briUant , je neie regarde que de «on oàté téaélMreuic ; 
je n'y trouve que de la difformité, et suis fdeinement (mib~ 
vaincu que la vertu seule rend Ihomme véritablemeifit 
sage, gnmd 9 riehe^ et qne aeule eUe> prépare à b Jouis- 
sance d'une félicité éternelle. Dans cette pensée, ajouta- 
t-i],'je me trouve plus beureuxauwUeude ce désert que 
tous mes.ennemisyqui smt en.pleineTpGfisessîpn des ri- 
chesseset de raiitoritéqulls«m'.ont£iâtvP0rdce9^'4eint t^) 
me sens déchargé^comme dhui&rdeau^pesant. 
_^ s V4>u$:penserez^peut-ètre,.iBOB6i«ir^ineditHleaQerç, 
que je suis uniquement fopcé ^âentrerdans ces vues piir 
la nécessité, et qu'une espèce- de poIîUque^aersugjgère (te 
pareilles Id&s pour. adoucir un état que -d'-autres parie- 
raient nommer misérable; mm vous vous trampcoioz. 
S*il est possible à Thomme de connaltre:({ue^^e chose di^ 
ses sentîmens,jepuis vous assurer que jcne voudrais pa^ 
retourner à la cour, quand le czar mon mattre «urait Ym- 
tention de me rétablir dans toute ma grandeur. fiiJaHiais 
j'en suis capable, j'avoue que mon extravagance appro^ 
chera de celle d'un homme qui, dâivré de la prison du 
corps, et ayant déjà un gofttde la feUeké câeste, vou^ 
drait revenir sur la terre, etse livierde nouveau ^xfti*- 
blesses honteuses et aux misères de b vie bomaiBe. » 

n prononça ce discours avec tant de chaleur et avec 
ime action ai pathét^ne, <pi'anpMViait v#ir dtfis toiis «es 

traits qu'il exprimait lee véritables fWtiinw jk-aon 
cœur. 



permi 
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« 

^Je lui disque je m^étais cru autrefois une espèce de mo- 
narque dans rétat que je lui avais dépeint; mais que pour 
lui, il n'était pas seulement un souverain despotique, mais 
encœ« un grand conquérant , puisque celui qui remporte 
la victoire sur ses désirs rebelles, qui s'assujettit lui-même 
et qui rend sa volonté absolumait dépendante de sa rai- 
èOùj mérite mieux ce titre glorieux que celui qui renverse 
les murailles de la plus forte place. « Je vous coi\jure pour- 
tant, monseigneur, ajoutai-je^ de m'accorder la liberté de 
yoos Mre une seule question : S'il vous était entièrement 
lis de sortir de ces solitudes et de mettre fin à votre 
, le feriez-vous ? 

""> — Monsieur, merépondit41, votre question est snbtiTe, 
â il fiittt établir quelque distinction très-exacte pour y ré- 
pondre juste. Je vab pourtant vous satisfaire avec toute la 
candeur dont je suis capable. Rien au monde ne serait assez 
ton pour me tirer de mon exil que les deux motifis suivans : 
le désir de voir mes parens, et de vivre dans un climat vtn 
peu plus doux; mais je puis vous «protester que , si mon 
souverain voulait me remettre dans la pompe de sa cour et 
dans rembarras qui accompagne Tautorité d'un ministre, 
je n'abandonnerais pas ces lieux sauvages , ces lacs glacés, 
pourle fiiux brillant de la gloire et de la richesse , ni pour 
les Mes du courtisan le plus favorisé du prince. 

^» — Mais, monseigneur, repris-je , peut-être n'êtes-vous 
pas seulement banni des plaisirs de la cour, de l'autorité et 
des richesses dont vous avez joui autrefois ; il se peut que vos 
biens soient confisqués, que vous soyez privé de quelques- 
tmes des commodités de la vie , et que vous n'ayez pas les 
tnoyens de subvenir aux besoins d'un état médiocre. 

j» — Vous devinez assez juste, me répliqua-t-il , si vous 
me considérez en qualité de prince, comme je le suis réelle** 
ment; mais si vous me regardez simplement comme une 
créature humaide, confondue avec le reste des hommes, 
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vous ccHBjMrendrez facHement que je ne saurais tomber 
dans la disette , à moins que d'être attaqué de quelque ma- 
ladie longue. Vous voyez notre manière de vivre. Nous 
sommes ici cinq personnes de qualité; nous vivons dans la 
retraite et d'une manière convenable à des exilés; nous 
avons tous sauvé (pielquechose des débris de notre fortune» 
ce qui nous ei^empte de la fatfgue de pourvoir à notre sub- 
»stance par la chasse. Cependant les pauvres soldats qui se 
trouvent ici , et qui courent les bois pour prendre des Fe« 
nards, des zibelines , sont aussi à leur aise que nous ; le tra- 
vail d'un mois fournit tout ce qui est nécessaire pour une 
anuéeentière. Commenous dépensonspeu,nosl>esoins sont 
très-bornés, et il nous est aisé d^y subvenir abondamment »J 

Je m'étendrais trop si je voulais rapporter toutes les 
particularités de Tentretien que j'eus avec cet homme véri* 
tablement grand. Il y fit voir un génie supérieur, une 
grande connais^mce de la véritable valeur des choses , et 
une sagesse soutenue par une noble piété. Il n'était pas 
difficile enfin de se persuader que le mépris quUl avait 
pour le monde était sincère. 

Je restai dans la capitale de la Sibérie pendant huit mois; . 
le froid était si excessif, que je n'osais me hasarder dans les 
rues sans être enfoncé dans mes fourrures , et sans pième 
avoir devant le visage un masque qui en fût doublé, et au- 
quel il n'y avait qu'une ouverture pour la respiration, et 
deux autres pour donner la liberté de voir et distinguer les 
objets. Pendant trois mois , nous n'eûiiies que cinq heures 
de jour , ou tout au plus six, et le reste du temps il aurait 
fait une obscurité absolue si la terre n'eût été couverte de 
neige. On gardait nos chevaux dans les souterrains , et les 
trois valets que nous avions loués pour avoir soin de nous 
et de nos bétes, souffrirent si fort de la saison, que de 
temps en temps il fallut leur couper quelque doigt ou 
quelque orteil, de ociir que !a j^mgrène ne S'y mît, lorsqu'à 
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fans'âefiAcÉiiBSweclaBeigfMmiK pai!Vttni&|»s & leur 
rendre la aeasîb&îté , le mouvenient et la ehaienfi. 

Il est ?r» que nous étions fort^ cbamkmenfc dau notre 
maison; les nnuatilies étaieot épaisses^ les leaètresfietites 
et' doubles. Les vwm nctnoas wemBfmeaà:p8s.i Ustooo- 
sislûent firincqnlÉBeiit^eiiî.lrisoa^ en peiiseK seo^, en 
mouton et en ctaair de baffié. Hoiireboissim était dôreaii 
mélëe d'espiit deTîn att.lieu.difi^att-de^w»; q«nd>now 
YOttlionsiioa»r^;altR^ nM6«9meBSy aa lien de vin, de rhy- 
dffomel eioelkiit. Les ctaaasMW»^ qvrue laisMîent pas de 
bafilre<le<bois^ qnelipie'teiiqis^io'ii flt^ nous ap|»itaient de 
ftHa^ilon^da gifeier^ftoit gi|» ei^îua goftt dflioieBx: ils 
iioiis/foiiraissai^il^aHtri quelqfoeMsr.de g^ pièces 
d^uiSy qpy paeieirt' dans ee pays piMit une venaison ex- 
ecitmteî: nuds* noss^netroiimnflipas.'ea neli aiissft'ddicat 
qmW préleBjdeneiestiaMtaiieif I>RiusraWons'beiirfMMenient 
appoPléune gruidt pvo^sîonr ùé tM trMM»v dem^iKHie 
pouvions «égaler âes eniîs^ en^nn mo^^ Uneneustnanqnait 
rien .pour»vivre agréableinen^ 

Nous étions entrés dans le mois^de naaps^, les^jours oom^ 
meooaicnb àdeveiiir»{riiBdongS',.etitef^oid.â4li»euppor* 
tablei. PJusienirs'VOfae^vre fateekuit d^$MiaipcépM«tift^né<- 
eessat^esiafinxle^p^urtir^ea trakleaii)' nnla ponp^ moi, qui 
aras pris la résohitîon de gagpiep AiUâuigtlf ettnoa Moscou, 
je neôs pas le moindre mouvement, sachamtpidies vais-* 
.seaux venimt4o Sud ne partent' guèf^*poiir celle partie 
du gld)e qo'auinois de maiou aiiioaioiieaeeneiEl^ejuiB, 
et iqee , si j Y arrivai» an commeneeiDeiit d^oèc ^ j'y se-^ 
rais avsfflttpi'aoGnB vaisseau' fût )>pèt dreCeomer! 
^ Je vis partir tous les voyageups*«t tous les mnrchamir 
qaiavaient intérêt à me devancer'! tous lés aar ité^ttenl* 
la:Sibérie( poOT^aHerj lea mm à BifiisGonet lés antft^ kAr^ 
idttngçl, afiHkd'y venÎÉPt^leurs fourrures, îst éSf aehttter Umt 
ee qui leur est nécessaire ; ils ont buit cents mHles à faire 
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pourrJev^^cfafZfiux; Us devaient daneètPefliMri^^séi 
quemottlepartip.' 

Je lie eofflHieaçai à eiubalkv meaefSet&et mee^marabaQ*- 
cUs: s q^'à 4afiB.de mail et^ pçadaat^sette occupation $ je- 
pensai^à>tou&^$ eiMs qukHi laisse ea-libeptédèfr.qu^is 
sont arrivé&en SiMrie. Ils peuvent aHenpartoutrOùik-veih 
lent, et j'étais fort surppjeda ce qii^ils.n&soQgoaientp$is à 
$]^agaer quelque autre partie 'du moErde , où ils pouvraient 
vivre plus à leur aise et dans un meilleur climal. ■ 

Mea étcumement cessa dès que j'en eus parlé au pràiœ. 
« Il faut considérer d'abord, monsieur, répondit-il, l^en- 
droit où nous sommes, et ensuite notre situation. Mous ne 
saurions nous échapper qu'à travers, une étendue de ter- 
rain appartenant au czar, d'environ-troi^^cent quarante 
lieues. Û est absolument nécessaire de suivre les grande» 
routes frayées par les gauverneurs des provinces, et' de 
passer par des villes où il y agarnison russe; ensuivant les 
chemina ordinaires, nous serions découverts indubitMble* 
ment, et, en prenant des routes détournées^ nous serions 
exposés à mourir de^faim. Former une .pareille entreprise « 
serait donc une véritable extravagance. » 

Cette réponse me réduisit au silence , et me fît>compren- 
dreque ces exilés étaient aussi bieq emprisonnés dans les • 
vastes campagnes de la Sibérie que s'ils- étaient resserrés 
dans la citadelle de Moscou i Mais cette conviction ne m'em~ 
pécha pas de songer à tirer cet homme illustre de .sa triste^ 
solitude, ni d'en former lé dessein, quelque dangereux 
qu'il pût être pour moi-même. Un soir, je trouvai l'occasion 
de lui expliquer mes pensées à ce sujet, et de lui en faire la 
proposition. « Il m'est fort aisé, lui dis-je, de vous em-^ 
mener avec moi, puisque vous n^ètes point gardé à vue* 
J*ai résolu de gagner Ârkhangel et non Moscou ; dans cette 
route , je puis marcher avec mon train , en guise d'une p6> 
tite caravane, et je ne. serai pas obligé de checcher des. 



248' HOBINSOlf 

gites dans les garnisons russes ; je pourrai camper toutes 
les nuits où je voudra! : de cette manière , je puis facilement 
vous conduire à Arlchangel, vous mettre en sûreté à bord 
d*un vaisseau anglais ou hollandais , et vous mener avec 
moi dans des pays où personne ne songera certainement à 
vous poursuivre. j> Je l'assurai en même temps que j'aurais 
soin de lui fournir, pendant tout le voyage, tout ce dont 
il aurait besoin, jusqu'à ce qu'il fût en état de subsister ai- 
sément par lui-même. 

11 m'écouta très-attentivement, et, tandis que je parlais, 
i! Tne regarda fixement ; je pus voir même, par son air, que 
ce que je lui disais le mettait dans la plus violente agitation. 
11 changeait de couleur à tout moment; ses yeux parais- 
saient tantôt vifs, tantôt éteints, et son cœur semblait 
flotter entre plusieurs passions opposées. II ne fut pas d'a- 
bord en état de me répondre. Enfin , s'étant un peu remis : 
«État malheureux, s'écria-t-il , que celui des mortels, 
quand ils ne se précautionnent pas, avec toute l'attention 
possible, contre les dangers qui menacent leur faible vertu! 
Les témoignages de l'amitié la plus sincère peuvent devenir 
pour eux des pièges. Mon cher ami, continua-t-il d'un 
ton plus calme, il y a tant de désintéressement dans l'offre 
(|ue vous me faites , que je connaîtrais fort peu le monde si 
je ne m'en étonnais pas , et que je serais le plus ingrat des 
hommes si je n'en avais toute la reconnaissance possible. 
Mais parlez-moi naturellement : avez-vous cru que le mé- 
. pris que je vous ai fait voir pour le monde était réel, et que 
je vous ai découvert le fond de mon ame, en vous assurant . 
que, dans mon exil, je m'étais procuré une félicité supé* 
ricufe à tous les avantages qu'on peut obtenir de la gran- 
deur et des richesses ? M'avez- vous cru sincère quand je 
vous ai protesté que je refuserais de rentrer dans la con- 
dition brillante où je me suis vu autrefois à la cour de mon 
maître? M'avez- vous pris poiur un de ces hypocrites qui se 



dédommagent de leur mauvaise fortune par une ostenta* 
tion de fausse piété et de vaine sagesse? D 

.U s'arrêta, non pour attendre ma réponse, mais parce 
que Tagitation de son cœur Tempèchait de poursuivre; 
J'étais plein d'admiration pour les sentimens de ce grand 
homme, et cependant je ne négligeai rien pour Vy fiiire 
renoncer* Je me s^vis de quelques argumens pour le porter 
au dessein de se tirer de sa triste situation; je m'eêforcai 
de lui faire considérer ma proposition comme un wée^ 
qu'il recevait de la Providence, de se mettre dans un état 
plus digne de lui , et de se rendre utile aux autres liommea^ 
. « Que savez-vous, me répondit-il , si au lieu d'un ordre 
de la Providence, ce n^est pas plutôt une ruse du démon 
qui, dans ma délivrance, offre à mon ame l'idée d'un^ 
grande félicité, uniquement pour me faire tomber dans 
uu pi^, et me porter à courir & ma ruine? Dans mon ea!^ 
je suis affirancbi de toute tentation de retourner à ma mi- 
sérable grandeur ; si j'étais libre, peut-^re l'oi^ueil, l'am-^ 
hiiion, ravarice et la sensualité, dont la source n'est ja- 
mais entièrement tarie dans le cœur humain, m'entratner-; 
raient-ils de nouveau avec impétuosité. AIcnts cet heureux 
'i prisonnier redeviendrait , au milieu des douceurs d'une U? 
berté extérieure, l'esclave de ses sens et de ses passion^ 
Non, non, mon ami, il vaut mieux que je reste dans moa 
exil , banni de la cour, et exempt de crimes, que de me dé- 
livrer de cette vaste solitude aux dépens de la liberté de ma 
raison, aux dépens d'une félicité étemelle sur laquelle je 
fixe & présent mes yeux, et que je pourrais perdre si j'ac- 
ceptais vos offlres obligeantes. Je suis un homme faible, na« 
turellement aiyet à la tyrannie des passions; ne me tirez pas 
de mon heureuse défiance; ne soyez pas en même temps 
mon ami et mon tentateur, b 

Si j'avais été surpris de son discours précédent , celuFCl 
mç rçodit absolument muet. Son ame luttait avec focce 
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contre ses désirs et contre le penchant natnrêVli toMthomme 
de chercher les agrémensde la vie. Je loi dié^ en pecr de 
nvM^qo^ fènSitViffa ^réfléchir ^ lôisfii etarec tahne^ur 
cette aflKtre j et je m^n Tetournat chez moi; 

BiTifon dem heores après^ j'entendis qadctQ'iui à la 
perrte* de ma chimibre; c%aît le prince luî^nièhie. « Mon 
atti ', me^iC'il , vous Toîaym presqueperstradé^ mais la ré- 
iiéklM' «si!' venue i^ mon seconrs; etie me rafRfraiis abso- 
IJMent diinsniefiMopi&ion^me^le'trouveK'pflsmâttyaîâj je 
yèmaw pncv Sl^jetiiafteeptet pas «neoffreai^r eSHgeante 
el^ au9êi âésintépesBée^me ia*Yà(f&; srje la ref Ése; ce-n'est 
pit$4ÉÉm»iê remnmaiBBaacéis jVii'ai tonteia'gnditîfde pos- 
siMév soyee-en*pei^siiedéi Vl)ii9'al}èSs toh& sépa^eiNi^moi, 
ef^%FV0U6>neADM<MisseK''pas^en(ièi<efflent<libre^ dà^'nKMn& 
\<MR'ni^lQissez1ibmn9e> dé* Meneê'amécoalpe'mes fiésiis 
d1toe<sageppéeaHtionfel?'â^BBdéiM)ce çcuiëtit^.3> , 

Jéttê*poaYel9'q«e t0mi9fèP'<)'^ce9Pâ^dela'sages9èdesa 
T^Miition 5 eR4approlè($(itn^qtte mon bttt^tcâ&étécHiqne- 
msati^de'lai rendit serfke;'Mf^ébibl%ssiast âMp^trv^aten- 
dûisses il'nsfa^iti^a quMV élaiO ééimiâieaJ d#^làf>piim<té de- 
nteS'mtentkHisv et qn'4^s6ra&'chÉrmé''d^ pouv^^ 
n»*ifyDeF'sa TeconnaissaneejPbup mefiaire' vok» que-seS'ppo- 
t^BUâ^îbra étalent sîneères^, il ïn\)ffKt>des*zibeftie8eHftla- 
tws^fdttwnpcs'de^m; J'SvaiS'deW peine àttreTé^ertiâ^ei 
l(^^cccpterdfua'hofiraie'qttr*étaît^3nstinesittmtit|n*ma* 
làiéée*'maîs^il*ne venltitpoiètétfe reftisé^, et,poar'nepas* 
ledésobBgef -, j'aceeptÈti-cemagnîfl^epnê^BHti 

Le jour siiîvan^, je4\lî-enYayaî dw thé', det^pïëèes de* 
damas debCIfine, etqllelq'ne»'pièées'd'l)^dli4â^0B',^cplir 
neçesaîentpas^six onces entou*. II s'en fà!felt>d<J4)éatrcoap^ 
queflïon présent ^égalâtUésîeii, pmsqn'â mon reêonreif 
Angleterre, je le trouvai de la tatenr»deiAtedè<teirx centy 
lliTfes sterling^ • 

11 accepta le thé, une pfèéede'danMsyet'nnersenlepetiie 



p'rèce dbf mwqiiée av. coin du Japon, ({ir'iine prit sans 
doate que- comiw une curimtté ; el, me renîojratit ie resia^ . 
il me. Â'dtoqtt'iDserail bien<aî8e d'atoîr'URe oosversatioim 
aYeC'mw* 

AfKétantrTiuiu voit^ il me diclarau{ie je sofais œqsi s'é- 
tsU '• passé * enlrci nous , et qu'il me conjarati' de' ne lui ew 
lAa$Ljmlev; maisiqui'il.serak biea aiie d*a|ipi«iidrt; si, luii 
ayant ftnt unt tiUiee si* gàiéreuse, je^sseais d'JiiuiMUE à reo** 
dore * le mène serace àuoe persomie^quUl menommerait ^ 
et à laquelleft s^totévessait de la raam^ laq^tendre. Je- 
lui répondis naturellement qu^ parlerais contre ma con- 
science si je disais que j'étais prêt à faire autant pour un 
autre que pour lui, qui m'inspirait un profond respect et la 
phu parfaite eslime. «Geprâdant, oentinuai^je, si vous 
voate bien rae^irammep la pecsoBne en question, je voué 
répoBdraît avec franchise; et si ma réponse vousdéplait , 
j'6seiespéitC'qisaveuB'nem'en voudrae peint. l\ mediD 
qu'il s'agissait^e son âk^i&iqoe, que je nlavais Jamais vay 
et qui se trouvait daseJa mtme condillonque loi, éloigné 
de Tobol8fcde>idtt$de deux cememiites; mais^qu'il trouve^ 
rait ie moyeux de le* faipe venir, si je<viwlais lûîirendrece 
serrioew 

Je n'hésitai |>d8unmoment; je lui répondis que<j'y COR* 
sen(Bîs«de bon^ eœcrr, et que, ne pouvant montrer à lui- 
mdme/juôqn^â quelipoÎRt je le'Gonsidérais, jefieraiS'cbarmé 
de4e lui proiin^^ dan^ la personne •de. soa fiMi Le lende^ 
nMîn,.iL envoya chercher le jeunetprincequiarrwatreig 
semaines «pràs^ameuonl avec lulsîx ouieeptehevattit chai»* 
gèrdes pfaîs richee foufimpee, dont la valeuTvmoolBi&à une 
somme très-considérable. 

Sèe vaMs eoaduisifentiles'ehevamB dUne isi ville, laiaaant 
leur jewie'maimf à>^pMl4ue»di«canee4e Ift^; il entre laBUtt^ 
incognito, dans la mafeon de so» pèrequi* me le présenlR» 
î^ous nous concertâmes aussitôt pour^otre voyage» 
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J'avds édiangé dans cette ville une paftie de nie^ laar- 
ehandises de la Ghioe contre une bonne quantité de zibeli- 
nes, d'hermines, de renards noirs et autres fourrures de 
prix. Ce que j'avais donné consistait surtout en noix mus- 
cades et en clous de girofle : dans la suite, je me défis de 
ce qui m'en restait à Arkhangel, où j'en tirai un meilleur 
parti que je n'aurais pu le faire à Londres. Ce commerce 
fit grand plaisir â mon associé; il se félicitait du parti que 
nous avions pris de rester si long-temps dans la Sibérie, h 
cause des profits considéfables que nous y avions faits. 



CHAPrrRE XX. 

C'était au commencement de juin que je partis deTo- 
bokk, ville si éloignée des routes ordinaires du commerce, 
qu'elle ne doit pas faire grand bruit dans le monde. Notre 
caravane était extrêmement petite, puisqu'elle ne consistait 
qu'en trente chameaux. Tout passait sous mon nom, quoi- 
qu'il y, en eût onze dont le jeune prince était propr^taire. 
Ayant un si fort équipage, je devais avoir naturellement un 
bon nombre de domestiques; par conséquent, ceux du 
prince pouvaient bien passer pour les miens. Ce seigneur 
lui-même prit le titre de mon mattre-d'hAtel* 

Nous fûmes contraints d'abord de traverser le plus 
grand et le plus désagréable désert que j'aie rencontré 
dans tout le voyage : le terrain est marécageux en plu- 
sieurs endroits, et fort ia%al en plusieurs autres. Tout 
ce qui nous consolait, c'était la pensée que nous n'avions 
rien à craindre des Tatars qui ne passent jamais l'Obi , 
ou du moins que très-rarement. 

Le jeune prince avait avec lui un fidèle domestique 
russe, ou plutôt sibérien , qui connaissait parftitemenC 
lent le pays; il nous conduisit par des routes particu- 
lières, pour éviter les villes qui soui sur les {{ruuds che- 
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mins; 9 savait que les garnisons qui s^y trouvent obser- 
vent avec une exactitude très-scrupuleuse Tordre qu'e&es 
ont de visiter les voyageurs, pour voir si quelque étran- 
ger de marque ne s'aviserait pas de s^introduire dans le 
cœur de la Russie. ^ 

Les mesures que nous primes ne nous exposaient pas ft 
de pareilles redierches; mais, d'un autre côté, elles nous 
forçaient à faire tout notre voyage par le désert, et à cam- 
per chaque nuit sous nos tentes, au lieu qu'en passant par 
les villes, nous aurions pu jouir de toutes les ccnomodités 
imaginables. Le jeune prince sentait si bien les désagré- 
mens où ma bonté pour lui m'engageait, que toutes les 
fois que nous nous trouvions près de quelque ville, il cou- 
chait dans le bois avec son fidèle valet, et il savait nous 
rejoindre dans les endroits où ik>us étions convenus de 
l'attendre. 

Mous entrâmes en Europe en passant la rivière appelée 
Kama, qui dans ce lieu sépare l'Europe de l'Asie* Dans la 
première ville européenne qu'on rencontre de ce côté, 
nous crûmes voir un peuple plus civilisé* 

Le désert que nous avions à franchir n'a que deux cents 
milles d'étendue vers ce point, quoiqu'il en ait sept cents 
dans d'autres directions* En traversant cette vaste soli- 
tude, après avoir banni toute idée de danger de mon es- 
prit, je courus le risque d'être massacré avec toute ma 
suite, composée de quinze personnes, par une troupe de 
brigands. Je ne pus d'abord savoir si c'était une bande 
âe Tatars répandue au-delà dies bords de FObi , ou bien 
mae troupe de chasseurs de la Sibérie qui s'étaient asscm- 
l^lés pour prendre une autre proie que des zibelines et des 
tenards. Ce que je sais parfaitement, c'est qu'ils étaient 
.tous à cheval, armés d'arcs et de flèches, et que, quand 
nous les rencontrâmes pour la première fois , leur nombse 
montait eiiviron à quarante-cinq. Us approchèrent de nous 



254 ROBINSOIV 

à deux différentes reprises, et nous environnant de four 
cAtés, ils nous exambièreot avec une très-grande atten« 
doD. Ensuite ils se portèrent ^rnotre route, comme s'ils 
-^crnsent^n rnitentîon de nous intercepter le passage. 

'Mous plaçâmes derant nous nos chameaux, tous siir 
nne même ligne , afin d'être plus en état de repousser les 
*6miemîs; et, faisant balte, nous envoyâmes le Sibérien da 
'•>prince pour tes reconnaître. Son mattre y consentit d'au- 
-'taût çltts^ qo'il craignait que ce ne fût une troupe déta- 
i^ée pour Farréter dans sa ftnte, et le ramener par force. 
« Ce èrate domestique s'avança de leur côté, ct,setc- 
-^afit à me ^eertAine distance, U leur parla dans tous les 
-IliiKrHis Whleecesiile la langue '^!)érienne,'$ans pouvoir 
-mtendre'ûnseul'iBOtdece qtfils lui répondaient. Ccpcn- 
Amt il comprit , par pluîîeurs de leurs signes , qu'ils* tîrc- 
'vatent'Snr lui sil avait -la hardiesse d'approcher davan- 
tage. Il retourna sur ses pas, pour venir faire son rappofrt, 
^sans avoir grand' chose è nous dire, sinon qtfil tes*croyait 
•iKalmaucks <m Circasâcns parleurs vètcmens , et que , sc- 
{ lon^toutes^les apparences, il devait y tn a>'oir une grande 
quantité répandue dans le désert, qnoiqrfil n'eût jamais 
'«ntendu dire que ces barbares se fussent si ibrt avancés 
iju côté du Nord. 

Sur notre gauche, à uw quart demîlle de nous , eftotit 
"près de la route, se trouvât un petit bosquet où les arbres 
élafent 'extrêmement serrés; je songeai d'abord qu'il fal- 
fait nous avancer- jusque-là, et nous y fiwtîfier le mieux 
au'il nous serait possible. Wous devions nécessairement 
gagner par cette manœuvre un double avantage : les bran- 
ches épaisses et entrelacées nous mettraient à couvert des 
flèdies denos ennemis , et ils ne pourraient nous attaquer 
«lî corpi. -Ce fut le vieux pilote portugais qui m'y "fit 
penser : ce brave homme conservait toujours son sang- 
firoid dans le péril ;o( qui 1« rendait toujours ^ & nous 



CRusdÉ. 955 

ddB&er'4e''l)êii^€0iis^«t à nous insérer du eoirr^ge. 

Mousexéeutftmes ee projet avec toute la diligence pos- 
sible, et'iNHis gagnâmes le petit boisons que lesTatars 
fissent le moindre mouvement pour nous en empêcher. 
*Neus trouvâmes, à notre grande satisfaction, que c'était 
^ti' terrain marécageux, et qu'il y avait d'un côté nne 
'gvande'souree'â'eau'qini'se répandait dans un petit lac, 
• tt qui , à quelque distancede là , était jointe par une atftre 
source' de la même grandeur; «n un mot, nous neus 
vîmes. justement- ûuprès de la source d'une rivière coû- 
6MéraèIe. 

'Les» arbres^i croîssaientA Pentourde cette source rfé- 
talent guère qu'au nombre de deux cents, mais fort ser« 
'fés et garais'de' branches extrêmement touffties. Dès que 
nous nous vtmes maîtres de ce bocage,- nous nous crûmes 
fafNTs de danger, à moins que nos ennemis ne missent pied 
i terre •pour^iieus'fittaquer. *• 

Peur *eridpe^H«are^cette' entreprise phis -difficHe , notre 
Tîcox'RirtBgals' s'avisa- de couper de grandes bram;hés , 
et de les'laiaser' pendre dans -les arbres j^cc qui nous en- 
vironna comme d^une fer tiiSeationfiuîvie. 

Les ennemis ne firent pas le moindre mouvement pen- 
dantiU&espw^eide temps considérable. Enfin, vers deux 
'lieiiT«9iavant'4ai»rit^<ils' vinrent' directement à nous;-êt, 
quoiq^diMS ne^nous'en fussions pas «perçus, nous trou- 
vAmesiqHelear nombre était -fort augmenté: ils étaient 
au ^moinsv^quatre^ vingts eavaliers, parmi lesquels nous 
Wûmm ranarquepjqnelques femmes. 

Ils n'étaient éloignés*de nous que d^unetfemi-portée^e 
fii$il^iqiand'a0iis4it4mes un^ideeupà'poudre, en^Ieur 
>donaBilaiitieB^4iièiiie 'temps, en langue rnsse, 'ceqtftls 
iFdUtehtityei^iQurieiwn&qtfils^eaêBent àiseretirer. Gomme 
lto«Q iKNia4eiiteiidaîent<pas,^(ee«pBe-fitque'reiottbfer 
leur fureur : ils avaaikiB&i^leMe brMeiitt eM6tki bois, 
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> sans s'imaginer que nous fussions si bien retranchés qu^it 
était absolument impossible de s'y frayer un passage. 
Notre Portugais, qui avait été notre ingénieur, était aussi 
notre capitaine. Il nous pria de ne faire feu que lorsque 
nous verrions Tennemi à demi-portée de pistolet, afin que 
DOtts fussions sûrs de nos coups. Nous lui dîmes de nous en 

. donner le signal, et il tarda si long-temps , que plusieurs 
de nos ennemis n'éiaient éloignés de nous que de la lon- 
gueur de deux piques quand nous fîmes notre décharge. 
Mous visâmes si juste, que nous en tuâmes quatorze,' 
sans compter les chevaux et ceux qui n'étaient que bles- 
sés, car nous avions tous chai^ nos armes de deux ou 
fn^ balles. 

Us furent très-étonnés d'une décharge â peu attendue, 
et se retirèrent à plus de deux cents veines de nous. Nous 
eûmes non-seulement le temps de recharger nos fu^, 
mais eneore de fûre une sortie, et de saisir cinq ou $ix 
dievanx dont les maîtres avaient apparemment perdu la 
vie. Nous reconnûmes facilement que nos ennemis étaient 
PTatars; mais il nous fut impossible de découvrir de quel 
pays ils étaient, et par quels motifis ils s'étaient avancés 
fttsque-là. 

Environ une heure après, fis firent un second mouve- 
ment pour nous attaquer, et allèrent reconnaître notre petit 

:^ |M)is de toutes parts], pour vov s'ils ne pourraient pas 

' trouver un autre passage ; mais, remarquant que nous 
Etions prêts à leur tenir tète de tous eûtes, ils se retirèr^t 

-^ de nouveau , et nous primes la résolution de mm tenir clos 

4 St couverts pendant toute la nuit. 

i HouB dormîmes fort peu, et nous passâmes presque 
loute la nuit à augmenter nos fortificaticms, et i barricader 
feus les endroits par lesquels les ennemis pouvaient le pljus 
facilement venir à nous, sans n^liger de poser partout 

ite| ^tinçllçs et ûa fm \mm garde. 
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Dans cette atiitade, nous attendtmes le jour avec impa- 
tience; mais il nous fit faire une découverte fort dés- 
agréable. Les ennemis, que nous croyions découragés par 
la réceptionqui leur avait été faite, s'étaient augmentés jus- 
qu'au nombre de plus de trois cents, et ils avaient dressé 
dix ou douze tentes, comme s'ils eussent pris la résolution 
de nous assi^r. Ce petit camp était skué dans la plaine, 
i un quart de lieue de nous. Nous fûmes tous fort conster-^ 
nés à son aspect, et j'avoue que, pour moi, je me crus 
perdu ainsi que tout ce que je possédais avec moi de ri- 
chesses. Quoique cette dernière perte eût été considérable, 
ce n'était pas celle-là qui me touchait le plus; ce qui m'ef- 
frayait davantage, c'était la pensée de tomber entre les 
mains de ces barbares, à la fin d'un si long voyage, après 
avoir échappé à tant de périls et surmonté des difficultés 
si grandes et si nombreuses, et de périr à la vue du port, 
pour ainsi dire , au moment même où je m'étais cru dans 
une entière sûreté. Pour mon associé , sa douleur allait^ 
jusqu'à la rage ; il protesta que la perte de ses biens et celle 
de sa vie lut étaient égales; qu'il aimait mieux périr en 
combattant que de mourir de faim, et qu'il se défondrait 
jusqu'à la dernière goutte de son sang. 

Le jeune prince pensait qu'il fallait se battre jusqu'au 
dernier soupir, et le vieux pilote croyait que, de la manière 
dont nous étions postés, nous pouvions tenir tète à nos enne- 
mis et les repousser. Tout le jour se passa de cette manière, 
ssmsque nous pussions parvenir à une résolution fixe. Vers 
Ie*soir, nous aperçûmes un nouveau renfort venu aux Ta- 
(ars, ce qui nous fit croire qu*ils étaient séparés en diffé- 
rentes bandes, pour rôder partout et chercher quelque 
' proie, et que les prenûers avaient détaché quelques-uns des^ 
leurs pour donner avis aux autres du butin qu'ils avaiaeit 
d^ouvert. 

Craigoant que le lendemain ils ne fussent encore plus 

IV 
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MBîbrenT, je questionnai les gens qae mms avions amenés 
«vcc nous de Toboisk, pour savoir d'eux s'il n'y avait paf 
iloekpieTOiite'détmimée {Nir laquellenous pussions édiap* 
per à ees^brîgands pendant la nuit, et nous retirer vers 
-quelque ville ,- ou bien trouver quelque part une escorte 
qm nous conduisit à travers le désert. 

Le libérien, domestique^du prince, nous dit que, si 
•iiou9«imions^tn{eux leur échapper t|tte4es«ombattre,' il £e 
ftisail font 4e nous tirer delà pendant la nuit, par un die- 
< min qui^Hafl'du eôté du N. vers Perrou , et de tromper in- 
dubitaMetaentlesTatacs, qui nous tenmnt comme assié- 
gés. •Iliajouta 'que , malheureusemeut , «on maître hii avait 
protesIé-qttH^ottkit «e battre, et non se i^ttrer. 

Je luttj^dpondîs qu'il aveit mal compris les eipressioDs 
du prince, qui était trop sage pour vouloir ^se^battre , sim- 
pleuMntofia- d'iavoir le plaisir de se battre, et que,>bien 
qu'il' cAt^d^à donné de grandes inarques de son intrépi- 
dité ,4l«epréteDdait pas résister, avec dix^sept oudix-btjit 
-^hommes, à einq ou six cents Tatars,^ans y être contraint 
> par tttieiiéoessiféiflévîtabiei « Si vous avez réeH^nent, ajou- 
taô^e , un 'Sûr moyen- de nous tirer d'ici sains et ^ufs, c'est 
l'unique parti quî^reste k prendre, n'itme répliqua que,* ei 
MU «eijgneup^oalait le lui ordonner,' il' consentait àperdre 
'^k tète en ôa«qu;ilm^eiLécutà& pas le projet. 

D MtfotpasdHikiiede^poiWrle^jeufte prineeài^ 
. solution «i «eB8de;^U(dmiiiadonoà«en domestique les 4>r- 
dres flécesaaiMS, et dans le momentmémeBOusppépairâ- 
«fiiesitotttpour fiiire réussir cette «alutairo entreprise. 

I>è»4pi$iLfit<sombre, nou^dlumàmeadafèttââfiSraDfrc 

petitiiamp y ^n prensmt Qoacnesures pour renlveteBiPfeD- 

danotoot» la ^niit , afin de persuader aœtl5atu»^esM)|is 

'7 étiOBi encore ; et ^iiMSitAc 4iue fious Vlmee pavîili^ ks 

étoiles que le Sibérien avait marquées pour noti^dépai!t, 

im^ MSMdeidMttgeAaat d^4ii4tit depiAiiQfeiiry^ious 



^Wlifiesifel^ igiMe, qui ne cotimiMit qtie rat(»ile pdatae 
patstmm tù^eMt par ce l^ys, dent une grande partie m 
cŒ^iste qû^eti p/taines. 

À|yrts ànrdir'marehé vigoureusement pendant deux hm- 
reSjMtisilmesque Tôbscaiité coânnençait ft disparaître, 
et qu'il faisait plus dair qu'il n^était nécessaire pour notre 
dé^§ein : la fMë se%v%st, ce qui Dbns aurait été fort désa- 
vfltfttÉgeus, si tes Tdters se Alèsent ïipercus de notre re- 
trâfite. neUremement ils en fbrtfnt 1e^ dupes , et mnis arrl- 
vMès lettiatin fim heures, npfbs avoir faitqttarantemillë» 
de chemin, et est<ro)rié ptusieurs de nos hétes^ à tm 
Tffldge ^û nens libus reposâmes, sans appiieâdre la moin-» 
*e norfvfelle de nos ennemis pendant t^iut le jour. * 

'Environ deux heures avnnt la mit, nous tïbus fisnifri]^ 
^enteavehe , et vKms restâmes en chinnin juittitt'aa lende* 
n!iâin , litrît heures dn mâtin. H «nous AHInt passer une pe* 
tit«e rWil»Hî powr arriver ftun grand bourg bien peuplé, ha- 
i)ité par les Russes; nous y apprîmes ^ue plusSeurs hord» 
'de TâliÉr^4Càln»)U(te s-'Ctalent répandues dïlns le désert, 
nMsq^ie nous n^atfbhs jplus rien à craindre : ce qui nous 
tkûB^ une ttts^rande satfsFétcflon. 

Vdusi restAmesfIft cinq jours entiers, tdnt pour goûter 
4|iMl^ i«p^')jifA^ des marches si fetigantés, que pour 
^mm yipfocurcr qu^q^s <5hevauxf^is ûmt iiom avions 
Msolfi, àio^i que quiflqiies àftftres "choseirnecessaires att 
1t»ttve SMHm qui nous arratt oondtdts j«isi)ue-Ià. Mon as- 
sèàéet «noi, mMrsriutflmes unfiréèentfd^ la vdeur de dix 
filstt)tes pour letec^n^peitser de cet linportant service. 

thiemtrenmtiehède dnq j^mrsi¥0«rscondkitsit¥euslima, 
^r laUMftziqg^da, cpii ^ jette dons^la D%fM; et de tt nous 
airârftines ^ Lirwrâiâlsoy, le 9 ^let ; nous y i^dMâmeè le 
l^ir de*Vëir ^tai En de mtt€ vifi^ge ptfr terre, puisque 
nous étions sur les bords de la Dwina, fleuve navigaÛe, 
^pduvmt nous conduire en sept jours à Artdhangel. Nous 
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loolioes deux grandes chakmpes poiir notre bagage, et 
ione espèce de barge fort conunode pour nous-mêmes; 
BOUS nous embarquâmes le 7, et nous arrivâmes tous sains 
^t saufo à Arkbangel le 18, ayant été en route dans tout 
notre voyage par terre, y compris notre séjour à Tobolsk, 
un an cinq mois et trois jours. 

Nous fûmes obligés de rester six semaines dans cette 
ville pour attendre l'arrivée des vaisseaux : nous aurions 
été forcés d'y séjourner bien plus long-temps, si un ham- 
bourgeois ne fût entré dans le port un mois avant Tépoque 
4>ù les vaisseaux anglais s'y rendent d'ordinaire. 

Après avoir mûrement délibéré sur le parti que nous 
devions prendre, nous considérâmes que nous pourrions 
nous défaire de nos marchandises aussi avantageusement 
A Hambourg qu'à Londres , et nous résolûmes de nous 
embarquer tous dans ce navire; nous convînmes du fre^ 
jet sur-le-champ je fis embarquer toutes mes denrées. II 
était fort naturel de transporter à bord mon mattre* 
d'hôtel en même temps, pour en avoir soin, et par-là le 
jeune prince put se tenir à l'écart pendant tout le temp^ 
qu'il nous fallut pour faire nos préparatifs, de peur qu'il ne 
fût reconnu dans la ville par quelques marchands russes. 

Nous pardmes d'Arkhangel le 20 août, et nous entrâmes 
dans l'Elbe le 12 septembre; nous trouvâmes à Ham* 
bourg, mon associé et moi, des occasions très-favorables 
{K>ur vendre nos marchandises, tant celles de la Chine 
:qne les fourrures que nous avions apportées de la Sibâie. 
En partageant avec lui le produit de tous nos effets, j'eus 
pour ma jpart 3,476 livres sterling, malgré plusieurs pertes 
que nous avions essuyées. Il est vrai que je comprends 
dans ma portion les diamans que j'avais achetés au Beugle 
pour mon compte particulier,,et qui valaient bien six cents 
livres $;terHng. 
. Ce M là que le jeune prince prit congé de nous ; il s'em* 
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barqua sur l'Elbe, dans le dessein de se rendre à I9 cour 
de Vienne, où il espérait trouver des protecteurs, et d'où 
il pouvait lier correspondance avec ceux des amis de son 
père qui vivaient encore, n ne se sépara pas de moi sans 
me témoigner de la manière la plus forte la reconnaissance 
qu'il garderait toule sa vie pour le service que je lui avais 
rendu , et pour les marques d^amitié que j'avais données i 
son père. 

Après être resté quatre mois à Hamboui^, je passai en 
Hollande, où m'étant embarqué dans le paquebot, j'arrivai 
^ Londres le 20 janvier 1705, dix ans et neuf mois après 
mon départ d'Angleterre. 

L'amour des voyages n'est pas encore éteint en moir 
mais je suis enfin convaincu que le repos et une vie paisible 
peuvent seuls donner le bonheur; le souvenir des mes in- 
fortunes et des scènes si variées dont j'ai été témoin, 
4U0Ute au plaisir que j'éprouve en me voyant de retour 
dans ma patrie. Devenu sage à soixante-douze ans , fl est 
temps que je me prépare à un voyage plus long que tous 
ceux que je viens de décrire. 
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